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Le Salon de la Société
des Artistes Français

SIMPLES NOTES Par L. R O G E R -M IL E S
Tout d'abord, un salut au vieux maître 

Harpignies : il est là, vivant et robuste dans 
le beau portrait qu’a fait de lui M. Jonas, et 
il est vivant et robuste également dans ses 
deux envois : Déclin du jourei Chênes de 
Saint-Fardeaux. Il mène vaillamment le 
bataillon des paysagistes de la Société des 
Artistes français aux premiers rangs des­
quels il convient de remarquer Guillemet, 
avec la Cité de Carcassonne ; Boggio, avec 
la Grande Rue ; Guillonnet, avec le Foulage 
du blé en Provence; Nozal, avec une déli­
cieuse impression des Bords du Rhin aux 
environs de Vienne; Gagliardini, avec la 
Sortie de l'église à midi, Venise; Lupin, 
avec V Automne à Bruges ; Adrien Demont, 
avec le Parc abandonné; P. Vauthier, 
avec sa très belle vue du Canal Saint- 
Martin ; Maurice Lévis, avec une large 
étude d'Z7n bassin à flo t à Ostende; 
M~* Marie Diéterle, avec La route de Luzy, 
Henri Rousseau avec deux œuvres d ’élec­
tion : Les Vaches qui se mirent, et Le 
Troupeau, etc.

Comme tous les ans, il y a des œuvres 
de grandes dimensions ;tout d ’abord le pla­
fond de M. F. Cormon qui doit décorer la 
galerie de gauche du Petit Palais ; ce plafond 
forme un ensemble compliqué de trois grands 
plafonds et des dix panneaux en voussure. 
Dans les trois grandes compositions qui for­
ment la partie la plus importante, l’éminent 
artiste a synthétisé l’Histoire ancienne, la 
Révolution française et l’Époque moderne. 
Pour les panneaux en voussure, il a pris 
pour thème dix faits caractéristiques de 
l'histoire de Paris. Cette décoration consti­
tue une lourde besogne dont M. Cormon 
s’est acquitté avec beaucoup de talent.

M. Calbet avait à faire un plafond pour 
le théâtre d ’Agen : il y fait s’ébattre dans 
une joie de couleur et dans un arrangement 
des plus heureux, le Génie de la musique
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révélant à l ’Humanité les harmonies natu­
relles.

M. Grün a réuni, à la sculpture, une in­
finité de portraits d'illustrations pari­
siennes, cela est intitulé : Un vendredi au 
Salon des Artistes Français; c’est très 
adroit, cela joue la couleur : mais à l’exa­
men il y a beaucoup de morceaux qui ne 
sont pas positivement des morceaux de 
choix ; le public fait un gros succès — je dis 
gros — à cette toile qui témoigne d’un 
effort indéniable ; en définitive ce n’est là 
qu’une vaste — trop vaste — illustration, 
dont l’effet chatoyant s’accorderait de dé­
corer le hall d ’un lieu de plaisir parisien, 
plus que d ’occuper une place à la cimaise 
d ’un musée.

M. Léon Comerre, qui, pour une année, 
renonce' aux allégories aimables, a haussé 
la voix, et il a fait de son Déluge, une très 
grande œuvre : il y  demeure dans des tra­
ditions d’école, mais avec une maturité de 
pensée et de talent qui l’impose à l’atten­
tion, je dirais presque, à l'admiration du 
public. Il y a dans ces groupes de vivants, 
hommes et femmes, et dans ces épaves

cadavériques, une science extraordinaire du 
dessin et de la composition; et si, dans sa 
couleur, le peintre avait osé quelques ac­
cents plus vigoureux et plus variés, il au­
rait fait un chef-d'œuvre de cette toile, qui 
n’en demeure pas moins l’une des plus 
remarquables du Salon. Pour un pareil 
effort, si noble, et si puissant, M. Comerre 
s’indiquait pour une médaille d ’honneur.

Les Laurens forment une dynastie à 
laquelle on est toujours heureux de rendre 
hommage, et justement cette année, voici 
que le grand-père nous est représenté avec 
le petit-fils, dans l’excellent portrait tout 
de tendresse de M. Jean-Pierre Laurens. 
M. Paul-Albert Laurens nous offre dans 
une salle voisine la Dame en bleu, une 
adorable figure debout, une des œuvres du 
Salon, qui accuse le plus de caractère.

Quant au maître, Jean-Paul Laurens, il 
expose un petit tableau, une scène d ’inqui­
sition, le Chevalet, qui est une admirable 
page d ’histoire.

Il y a encore quelques peintres qui de

L É O N  C O M E R R E . —  Le Déluge. (Phot. Vizzavona)

mîurent fidèles à l’étude de nu ; mais parmi 
ceux-là, bien peu répondent aux désirsd'une 
esthétique sérieuse ; ceux-là seuls nous 
occupent : ce sont M. Constant Font, dont 
la figure assise est d'une très belle vision 
plastique ; M. Franc-Lamy, dont l’indolente 
Fera est d'une séduisante souplesse et d'un 
caressant abandon ; M. Biloul, dont la 
beauté nue surprise Après le bain, est 
absolument remarquable ; M. Gabriel Guay, 
M. Avigdor, M. Ed. Zier, dont les figures 
nues ne sont point dépourvues de qualités.

■=§=» Si je nommais maintenant les figures 
habillées, il y a des portraits excellents 
comme toujours : ceux des vétérans d’abord, 
Bonnat, Aimé Morot. Baschet, Roybet, le 
professeur Lannelongue; Gabriel Ferrier 
M. le Premier Président Forichon ; 
G. Scott, Le roi d’Angleterre. Puis d ’au­
tres artistes, dont les portraits méritent une 
particulière attention : Marée, le D' Saint- 
Cène; Laparra, le D’ Elle M etchnikoff ; 
Zwiller, Sabatté, Lavergne, Constant Font, 
de Joncières, Princesse Georges Ghika, 
alias Liane de Pougy ; M”* A. Gagarine- 
Stourdza, lestatuaire Puech; Biloul, Laszlo, 
Troncet, Suau, T. Styka, etc.

«=̂  Au premier rang des peintres d ’histoire, 
se place M. Fouqueray qui ajoute chaque 
année une page maîtresse à l’œuvre par lui 
entreprise de la glorification de notre his­
toire navale. Cette année son tableau a pour 
titre : Le Dernier salut, épisode du « For­
midable » au combat du 23 juin 1795. C’est 
très simple et très beau, avec une volonté 
à ne point faire déchoir la majesté histo­
rique, et à ne lui point donner des aspects 
de figurations de cirque.

Parmi les meilleures pages d’évocation 
historique, il faudra regarder avec la belle 
œuvre de Fouqueray, Les Etendards, de 
Clairin, la Batterie de côte engagée, de 
Tattegrain, etc.

Dieu que d ’Espagnols, d ’Espagnoles, 
d ’Espana! Je note: Nuits d’Espagne, par 
Pierre Ribera ; La Fille prodigue et Les 
Roses ont des épines, de Carlos Vazquez ; 
Retour de la fê te  del Cristo de la Vega à
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Tolède, de Vazquez Diaz ; Les Vendeuses de 
poteries à Séville, de Vila y Prades; El 
Velatorio (La Veillée du mort) une œuvre 
pleine de caractère et de mouvement, de 
M. Lopez-Mezquita ; Fête espagnole, de 
M. Martin-Gourdault; et ce n'est pas tout!

L’école contemporaine espagnole est en 
ce moment en état de magnifique expansion.

II faut que je cite, sans plus tarder, une 
série d'œuvres qui me paraissent être les 
meilleures, dans ce Salon touffu où une 
excessive habileté tient souvent lieu de 
talent. C’est l’Arrivée au quai, de M. G. 
Balande ; La Loge, une très belle œuvre de 
M. Oswald Birley ; Devant la Mer, la très 
puissante et très audacieuse étude de 
M. Aug. Carrera; L ’Exilé partout est seul, 
une très belle synthèse peinte de la phrase 
de Lamennais, par Besson ; V Entrée du Bois, 
un excellent tableau de Jean-Louis Lefort ; 
Méditation, de Chabas; Attente, de M"' Er- 
men Parini; Gavroche, de J. Adler;/a Bar­
ricade, de Devambez; Jeunesse, de Finez- 
Grégoire, qui a regardé attentivement Cour­
bet et Manet, les Héros de Marathon, de 
Rochegrosse ; Barques et Pêcheurs, de

l’A rt et 
la Dou­
leur, de 
Mercié  ; 
l'Enfant 
à la pou­
pée, une 
délicieu­
se sta­
tuette de 
m a r b r e  
de Larri- 
vé, et les 
bustes de 
MM. Se- 
g o f  f in ,
P U  e c h ,
Péchiné,
Landow- 
ski, Mar- 
ques te ,
L ’Hoest,
L é r o u x
Veunevot, Maurice Bouval, Pierre Laurent, 
Icard, Gauquié, Pallez, Ch. Desvergnes, 
Daillion, Cordonnier, F. Charpentier, Cham- 
peil, etc. On a eu l’excellente idée de faire

sée à Ba- 
g a t e l l e  
par la So­
ciété Na­
tionale.

L’expo­
sition des 
pastellis­
tes  a n ­
glais, à 
laquelle 
M.Meveré

See a 
d o n n é  
tous

Paris, l ’occasion d ’un très beau livre sur le 
maître, livre documenté, dont le directeur 
de l’imprimerie Georges Petit, M. J. Augry, 
a fait un livre de bibliophile.

F E R N A N D  M A I L L A U D . —  F oire dans la Vallée N oire 
(Commandé par l'État pour la salle du Conseil général de l’Indre)

ses
soins, a 
fourni à 
l’éminent 
critique 
1 ’ O c ca-  
sion d’un 
livre ad­
mirable,

plein d ’érudition et de révélations ; je crois 
même qu’il est indispensable d ’avoir lu les

<=f=» Dans les deux salles du Jeu de Paume, 
aux Tuileries, M. Armand Dayot, direc­
teur de la revue L'Art et les Artistes, a 
organisé, de concert, avec de fins connais­
seurs comme MM. Jules Porgès et François 
Kleinberger, une merveilleuse exposition des 
grands et petits maîtres hollandais du 
xvii' siècle. Deux noms brillent d’un éclat 
magique dans cette réunion : Rembrandt et 
Franz Hais, Rembrandt qui, plus que l’art 
hollandais représente l’Art, l’art de tous les 
temps, l’art de toutes les écoles, dans ce 
qu’il a de plus élevé et de plus humain à 
la fois, et Franz Hais qui, lui. n’a pas 
généralisé son expression au point de faire 
d ’une tête d ’homme un type d ’universelle 
humanité, ainsi que Rembrandt, mais qui 
a marqué les êtres, par lui interprétés, des 
caractères qui les situaient dans une époque, 
dans une race, et dont le génie nous fait

ïr
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M O U R A N I. —  La R om ance du D ésert A N N A  K L U M .P K E . —  La B rise se  balance dans les arbres de la F oret  (Phot. Crevaux)

J. Roque ; les Médecins, la Consultation,\me 
page dramatique, émouvante, terriblement 
vraie, et d’un effet d ’autant plus puissant 
qu’il est obtenu par des moyens simples, de 
M. Jonas; La Brise se balance dans 
les arbres de la forêt, une jolie figure 
dans un cadre de nature, de M"' Klumpke ; 
La Fête-Dieu en Finistère, de M. H. Hart- 
shorne, etc., etc.

une expostion spéciale de terres cuites : quel­
ques artistes s’y font spécialement remar­
quer : MM. Vermare, Vital-Comu, Sicard, 
Savine, Puech, Magrou, Moreau-Vauthier, 
L ’ Hoest,  Heictor 
Lemaire, Hercule,
Gauquié, Max Blon- 
dat, etc.

pages si concises, mais si précises aussi de 
M, Meyer See, si l’on veut tirer tout le profit 
désirable de la visite aux délicieux visages, 
réunis en la galerie Brunner. Il y a à cette

exposition une infi­

Dans le hall de la sculpture se dresse le 
groupe admirable de Carli, Esprit et Ma­
tière; le marbre est traité par l ’artiste sans 
truculence excessive, et son œuvre apparaît 
superbe de mâle exécution et de significa­
tion morale. Voilà une œuvre toute indiquée 
pour une médaille d ’honneur.

Et je note : VHommage à Goudelin, un 
groupe d ’une haute distinction de M. A. 
Cariés ; la Comédie, de M. Lombard ; le très 
spirituel Monument à Chardin, de Raoul 
Larché ; le Jean de la Fontaine, de Desca; 
Au Foyer, de Convers ; Méditation, une 
statue d ’un beau caractère, de MDebienne, 
dont on goûte fort le joli buste ; Mai, tout 
de sourire et de jeunesse ; Vision antique, 
de Terroir ; Œdipe,Ae Théodore Rivière ;le 
Souvenir, de Denys Puech ; Sérénité, de 
Quillivic ; l'Aïeul, de Elie Raset ; la Danse 
profane,àe Octobre ; la Bacchantedes belles 
vendanges,de Lucien Pallez ; la Liberté; dans

La saison 
des

rétrospectives

A côté des Salons 
et en même temps, 
plusieurs exposi­
tions se sont ouver­
tes cette année, qui 
méritent l’attention 
et le succès ; ce sont, 
par ordre d ’ancien­
neté ; l’exposition 
Aespastellistes an­
glais du x v i i r  
siècle, l’exposition 
Ingres, l’exposition 
des grands et petits 
maîtres hollandais 
du X V II' siècle et 
l’exposition organi- X A V I E R  B R IC A R D . —  Tendresse M aternelle

nité d ’œuvres d ’ar­
tistes que l ’on ne 
soupçonnait même 
pas, et c ’est une joie 
de voir un peu clair, 
grâce à M. Meyer 
See, dans cet art si 
délicat et dans l'his­
toire de cet art en 
Angleterre, au xvm‘ 
siècle.

A la Galerie 
Georges  Petit, 
M. Henry Lapauze 
a organisé, à la 
gloire de Ingres, 
une exposition ad­
mirable de l’œuvre 
et des reliques du 
maître, — sans ou­
blier le légendaire 
violon, — et ce fut 
pour le distingué 
conservateur  du 
musée des Beaux- 
Arts de la Ville de

comprendre que cette race fut puissante 
et forte et que celte époque fut grande.

De Rembrandt, l’exposition compte plus 
de quarante œuvres, peintures et dessins, 
et quelles œuvres ! Franz Hais est repré­
senté parquinzetableaux,portraits célèbres, 
ou têtes d ’enfants adorables de gaieté et 
d ’abandon vrai,

A côté de ces deux géants de l'art, il y a 
toute une galerie délicieuse à laquelle il con­
vient de s’arrêter, paysages d ’Hobbema, 
Jacob van Ruisdael, Salomon van Ruysdael, 
Jan van Goyen ; paysages avec animaux de 
Paulus Potter, Philips Wouwerman, Albert 
Cuyp, Adriaan van de Welde, Berchem, 
Pieter de Bloot ; vues de villes et de plages 
de Aart van der Neer, Isaac van Ostade, 
Jan van der Heyde, Gérard Berckheyde ; 
scènes de vie familiale et de cabarets de Jan 
Steen, Terburg, Gérard Dow, Dirk Hais, 
Pieter de Hooch, J.-M. Molenaer, Judith 
Leyster, Pieter Codde, Pieter van den Bos, 
Nicolas Maes, Anthony Palamedesz, Jan 
Ducq, Esaïas Bourse ; natures mortes de 
Van Beyeren et Heda ; portraits de Fer­
dinand Bol, Govert Flinck, Adriaan Brou­
wer, Janson van Ceulen, van der Heist, 
Thomas de Keyser, Anthony van Raves- 
tein, Antonio Moro, Jan Weenix, Paulus 
Moreelse, etc.

L, ROGER-MILÈS
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La M ode
*̂ 0

Bagatelle! Nom prédestiné qui fait défiler 
sous nos yeux épris de jolies visions, les 
fanfreluches et les caprices d'une Mode qui 
depuis trois cents ans transforme la femme 
tantôt en sylphide, tantôt en élégante opu­
lente et majestueuse...

Je me suis imaginé un instant l’esprit de 
la maison Laferrière voltigeant à travers ce 
dernier siècle, du spencer aux falbalas, de la 
crinoline au fourreau, créant à chaque 
époque des nouveautés sensationnelles qui, 
exemptes des excentricités du jour, gar-

-:7

.-r*'

de brocart lamé d'or ou d ’argent à grande 
traîne ; au corsage, merveilleux point de 
France... C’est tout. A quoi bon donner 
d ’autres détails ? Tous les corsages moulent 
le buste, toutes les robes sont d ’ampleur 
majestueuse ; la même coiffure haute accom­
pagne tous les visages... C’est une sorte 
d ’uniforme.

Au contraire, décrivons les robes d’aujour­
d ’hui. Dans aucune, vous ne retrouverez la 
même conception que dans la précédente. 
Deux Parisiennes n’ont jamais deux toilettes 
identiques : cependant toutes portent la 
Mode avec cette grâce qui en fait le succès.

C’est ainsi que Laferrière a jeté sur un 
voile de Ninon ocre une gaze glacée bleu 
et gris qui s'ornemente, en bordure de 
tunique, d ’une bande satinée à petits car­
reaux noirs et blancs. Le devant du corsage, 
allégé de mousseline ocre, sur une guimpe 
de tulle, laisse bien loin derrière lui les 
jabots d’antan.

Un mot aussi du manteau « Mousmé » 
destiné à accompagner cette robe de gaze 
glacée. Il fut combiné en surah bleu, avec 
panneaux se découpant, sous des attaches 
de boutons et de passementerie, sur un dé­
passant à carreaux blancs et noirs. Une 
cordelière marque haut la taille.

Avec une gravure du tempr, nous péné­
trons l’intimité de la grande dame du 
xvii‘ siècle : une Princesse ou une Duchesse 
en deshabillé ! Hélas ! rien de plus lourd et 
de plus habillé ! C’est raide, pompeux, 
montant jusqu’au col, et à vaste traîne. 
Comme la grande dame eût été plus sédui­
sante et plus à l’aise dans ce tea-gown de 
liberty Pompadour «s fleurs de pommier » sur 
fond ivoire ! Un simple enveloppement de 
gaze glacée rose fleur de pommier avec 
grand col rebrodé d'or met comme un 
nuage clair sur cet ensemble printanier 
encore égayé par un nœud de velours 
bleu à glands d’or.

Mais où Laferrière triomphe, c ’est dans la 
robe du soir. Là peuvent s’épanouir sans 
restrictions toutes les grâces et toutes les

1

ROBE du soir charmeuse bleu lumière brodée 
d’une chimère aux ailes déployées, turquoises et soie- 
Traîne détachée mousseline bleue ourlée de turquoises.

Modèle de LAFERRIÈRE. — (Phot, Félix!

dent avec goût l’empreinte de l’actualité. 
Cette dernière qualité est pour ainsi dire la 
marque, le sceau, de tout ce qui s’est fait et 
se fera chez Laferrière. N’était-ce pas amu­
sant de voir ses fidèles de 1911 s’extasier 
devant les clientes d ’autrefois, auxquelles il 
sut toujours donner une note exquise de sa 
personnalité ?

J’évoquais ses recherches pour draper ce 
shall de Casimir brodé sur la robe blanche 
à taille haute, que couronnait le chapeau de 
paille « à l’anglaise » et je suis convaincue 
que notre aimable couturier ne désavoue­
rait pas la délicieuse robe de M"* Bartho- 
loni, toute de lingerie brodée, serrée sous 
un ruban clair... Et je comparais la joliesse 
de cette simple toilette de printemps au 
charme des dernières créations si compli­
quées qui nous séduisent pourtant et don­
nent à nos silhouettes de si étonnantes 
allures d’œuvres d’art.

Le mot n'est pas trop fort : jamais l’art 
de la toilette ne fut poussé si loin qu’à notre 
époque ; pour s’en convaincre il suffit 
d ’avoir vu les trois siècles de mode de 
Bagatelle. Même les riches parures qui fai­
saient au Grand Roi une somptueuse escorte 
sont enfantines à côté des raffinements de 
nos élégances. Comment, en effet, décrirez- 
vous une toilette d’apparat à la Cour ? Robe

Tff--

COSTUME fîe tussor " naturel " brodé et soiitaché Ion 
sur ton. Motif " égyptien ' Scarabée. Col brodé aux 
tons pastel-

Modèle de GREEN et C • (Phot. Félix)

somptuosités d’une imagination d ’artiste : 
dentelle blanche voilée de mousseline noire 
frangée de cristal et retenue par une cein­
ture de mousseline vert empire ; charmeuse 
bleu lumière, reproduite d ’ailleurs en cette 
page... et tant d ’autres, légères comme des 
ailes de libellules, scintillantes de gemmes, 
souples et lumineuses comme une cascade 
ruisselant sur quelque roche mystérieuse...

Pour envelopper ces merveilles, le 
« Sphinx », manteau du soir offre sa gaze 
changeante, bleu et feu, toute lamée d ’or ; 
une dentelle d ’or l ’ornemente; une lourde 
cordelière retient l’ampleur de ses larges 
plis pendant qu'une mousseline bleue appa­
raît comme doublure, en transparence.

J’aurais aimé savoir ce que pense 
Green de certaines amazones évoquées par 
d’antiques gravures. Comment, sous tant de 
falbalas une femme pouvait-elle être à son 
aise à cheval ?

Si ces belles chasseresses revenaient quel­
que jour parmi nous, quelle serait leur sur­
prise en visitant cette Exposition de Turin 
où Green a poussé, dans ses dernières 
limites, la science difficile de vêtir la femme 
pour tous les sports.

Pour le tennis, en particulier, il imagina 
une petite robe charmante, en deux pièces, 
qui, sans être princesse, en rappelle l’allure, 
avec plis de côté réservant l ’ampleur et 
facilitant tous les mouvements.

A Londres, l’Exposition d ’art ancien et 
moderne nous montre aussi de Green des 
« tailleurs » d’un chic incomparable, depuis 
le costume de soie à combinaison nouvelle, 
robe légère sur laquelle on passe la jaquette 
de même tissu, le « tailleur » en satin de 
différents coloris, mais noir ou bleu de pré­
férence, jusqu’au sergé de soie, au tussor 
garni de toile de Jouy.

Très en faveur la toile unie ornée de 
pékinés, dans lesquels une rayure rappelle 
le fond ; ou s'animant d ’une garniture au 
ton vif, tranchant sur l’ensemble. Jupe et 
jaquette courtes : c’est infiniment jeune.

Que nous voilà loin des longues traînes 
d ’antan !

Si Green eût vécu à l’époque des paniers, 
des plis Watteau, et des chaises à porteur, 
il eût su, avec l’esprit d ’assimilation et de 
tact qui le distingue, créer de gracieuses et 
froufroutantes robes de marquises.

Mais pour la femme d ’aujourd’hui, mer­
veilleuse d ’activité, il faut le costume pra­
tique : à la parisienne, l ’élégance est néces­
saire. Il a su harmoniser ces deux contrastes, 
concilier toutes choses. Ce fut un vrai tour 
de force : triomphe d’aujourd’hui, — répu­
tation glorieuse de demain.

Mais y a-t-il des femmes, des toilettes, 
sans l’accompagnement d ’un parfum, sans le 
raffinement de ces secrets de beauté que 
nous gardons si jalousement ?

Et n’aimons-nous pas l’été doublement 
depuis que nous ne craignons plus rien des 
ardeurs de son soleil, de la vivacité de ses 
brises, grâce au Lait Antéphélique de Can- 
dès qui nous est aussi précieux que pou­
vaient l’être, pour nos grand’mères, l 'essence 
de Bergamote et la Poudre à la Maré­
chale ?

Dans cent ans, que diront nos arrière- 
petites-filles devant les exhibitions de nos 
parures et de nos luxes préférés ?

Qui le sait?... On est toujours tenté de 
sourire du passé ! Mais seront-elles elles- 
mêmes plus simples ou plus complexes que 
nous ?

La sagesse les fera-t-elle plus pratiques, 
et moins coquettes ?

Forse che si...

LAURENCE DE LAPRADE.

Congrès de Tourismei 

à Lisbonne V
Le IV ' Congrès de Tourisme, qui s’est 

tenu à Lisbonne du 12 au 19 mai, laissera 
dans la mémoire des nombreuses personna­
lités qu’il a réunies le souvenir d ’une se­
maine de bon et fécond travail, et aussi 
celui d ’une organisation vraiment remar­
quable sous tous les rapports. M. Bernardino 
Machado, ministre des Affaires étrangères, 
avait bien voulu accepter la présidence du 
Congrès, dont M. Emygdio da Silva, prési­
dent des Chemins de fer méridionaux du 
Portugal, était le secrétaire général après 
en avoir étél'organisateur ingénieux et infa­
tigable. Les efforts et la bonne grâce du 
Comité portugais ont su donner au Congrès, 
ainsi qu’aux fêtes, réunions et solennités 
diverses dont il a été le prétexte, le carac­
tère imposant qui convenait à ces manifes-

% .

M. BERNARDINO MACHADO 
Ministre des Affaires étrangères de Portugal.

tâtions utilitaires et patriotiques, où les 
intérêts communs de trois nations voisines 
devaient être et ont été l’objet d ’une étude 
approfondie.

Le but principal que poursuivent conjoin­
tement les organisations touristiques espa­
gnoles, portugaises, et du Sud-Ouest de la 
France consiste à accentuer le mouvement 
des voyageurs de l’Amérique du Sud vers 
leurs pays d ’origine, aujourd’hui organisés 
pour les accueillir dans les conditions les plus 
agréables et les plus confortables. La riche 
clientèle sud-américaine trouve déjà un peu 
partout, en Espagne et en Portugal, les 
facilités de transport et de séjour aux­
quelles l'ont habituée ses voyages si fré­
quents aux États-Unis, à Paris, sur les côtes 
et dans les villes d ’eaux françaises, en 
Suisse et en Allemagne. En quelques an­
nées, de grands progrès ont été accomplis 
de ce côté et c’est pour les développer, pour 
les généraliser que se multiplient les clubs 
de tourisme. Le récent Congrès a permis de 
mesurer les efforts qui restent à faire, et de 
cet examen consciencieux est née à Lisbonne 
une Fédération franco-hispano-portugaise 
dont le premier acte important a été la 
formation d'un Comité permanent, où 
nous relevons les noms des pionniers du 
tourisme hispano-portugais et pyrénéen, 
MM. Martinet, D' Meillon, Combéléran, 
Guénot, Prieto, Sani, Ribe, Navas, Emygdio 
da Silva, Vasconcellos Correa, Roldan, etc.

Il semble inutile de souligner la nécessité 
pour la France de participer résolument à 
cette œuvre, dont notre commerce en géné­
ral, aussi bien que notre industrie hôtelière 
et touristique devra largement profiter. Les 
touristes dcl’Amérique latine seront amenés 
sur notre territoire non seulement par la 
nécessité géographique, mais par l’attrait
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des villégiatures et des stations thermales 
et balnéaires de notre Sud-Ouest.De là, ils 
seront tout portés pour visiter plusieurs de 
nos plus belles provinces, avant l’obligatoire 
séjour à Paris, couronnement nécessaire de 
tout voyage en Europe. Aussi bien, la 
délégation française, qui avait à sa tête 
M. Lorieux, le distingué directeur de 
l’Office national de tourisme, s’est-elle 
employée avec activité à faire aboutir les 
résolutions du Congrès.

Avec l’excellenteorganisation du Congrès, 
il faut encore noter l’heureuse impression 
emportée par les congressistes de cet admi­
rable pays, en plein calme, en pleine pros­
périté, en plein développement, de ce peuple 
laborieux et digne, débordant d ’enthou­
siasme discipliné pour ses nouvelles institu­
tions, et de foi tranquille dans son avenir. 
C’est là un tableau bien différent de celui 
qu’on évoque à la lecture des journaux. Mais 
c’est le tableau que nous venons d ’avoir 
sous les yeux durant huit journées inou­
bliables.

Le Théâtre

Ce n’est point par les qualités qui ont 
assuré le triomphe du Marquis de Priola 
et du Duel que vient de réussir, à la 
Comédie-Française, la nouvelle pièce de 
M. Henri Lavedan, le Goût du Vice. Les 
détails l’ont emporté, en succès, si je puis 
dire, sur le fond même de l’œuvre ; et l'on a 
préféré au sujet qu’avait abordé l’auteur, le 
très brillantparli qu’il en a su tirer.

M. Henri Lavedan est un maître du dia­
logue, qu’il pare de grâces irrésistibles, 
d ’attraits toujours inattendus et qu’il con­
duit avec une rare virtuosité, se complai­
sant, semble-t-il, à se lancer dans les mor­
ceaux les plus difficiles afin de nous 
montrer quel jeu c’est pour lui de s'en tirer 
brillamment. Une idée vient-elle d ’être 
exprimée ou effleurée ? en un instant, sans 
que l’entrain et le mouvement y perdent, 
avec un tour d ’une élégance et d'une sé­
duction incroyables, M. Henri Lavedan 
présente cette idée sous tous ses aspects 
piquants, en tire tout ce qu'elle peut conte­
nir d'amusant, de paradoxal, d ’imprévu, 
et n’omet aucune des plus savoureuses 
remarques, des plus spirituelles saillies 
qu’elle peut inspirer.

Nous aurions peut-être admiré davan­
tage l’architecte, si l’ornementiste n’était 
ainsi parvenu à accaparer toute notre atten­
tion. M""' Piérat et M. Dessones s’efforcent

de mettre en lumière l’honnêteté profonde 
et l’ingénuité qui subsistent au fond du 
caractère et du cœur de Lise et de Pierre- 

Nous avons entendu, à l’Odéon, Andró- 
maque; M. Desjardins incarne un inou­
bliable Pyrrhus; son calme apparent, son 
sang-froid extérieur, cachent — on le sent 
— les plus 
douloureuses 
tempêtes du 
cœur ; M"' Gil- 
da Darthy,  
qui ne possè­
de point le ton 
du répertoire 
classique, a- 
moindrit sin­
gulièrement 
le personnage 
d ’ Hermione ; 
quant à M"‘
Simone,  il 
faut, pour la 
juger équita­
blement, se 

souvenir 
qu’elle n'a­
vait jamais 
encore inter­
prété le ré­
pertoire , et 
tenir compte 
de son émo­
tion bien com­
préhensible ; 
pour qui con­
naît la valeur 
de la remar­
quable artis­
te, il n’est pas 
douteux que 
son interpré­
tation, déjà
très intelligente, ne devienne tout à 
intéressante, quand elle sera à même de 
réaliser sa conception du personnage.

Pour l'heureuse rentrée de M"‘ Andrée 
Mégard, M. Gémier monta Marie-Victoire, 
pièce de l’époque révolutionnaire de M. Ed­
mond Guiraud. Ce drame, qui n’avait point 
d ’autre prétention que de nous émouvoir et 
devions secouer, atteignit pleinement le but 
qu’il se proposait. Nous garderons du saisis­
sant tableau de la prison un souvenir ana­
logue à celui que nous conservons de cer­
taines salles du Musée Grévin. Idéalement 
sensible, timorée et torturée, M"" Andrée 
Mégard fit preuve d’une grâce et d’une 
souveraineté douloureuses qui l ’égalèrent à 
la plus grande de nos artistes.

Aim é des femmes, au Palais-Royal, de

fait

M. Maurice Hennequin et G. Mittchell, 
n'est un vaudeville que pendant le troisième 
acte. Cette pièce renferme de fines et amu­
santes idées; des silhouettes observées et 
plaisantes; elle est traitée avec bon goût, 
avec légèreté, avec esprit. L’interpré­
tation en est remarquable. ^

En dernier 
lieu, M. Max 
Maurey vient 
de renouveler 
son spectacle. 
Changement 

de p i è c e s ,  
mais perma­
nence dans le 
succès,La P’ée 
déçue, est une 
assez amère 
comédie; Aie- 
lier d'aveu­
g les ,  nous 
montre le sai­
sissant spec­
tacle d ’aveu­
gles surpris, 
ou se croyant 
tels, par l ’in­
cendie, et ne 
sachant où 
diriger leur 
fuite; dans le 
D ev o i r ,  se 
mêlent la 
gaieté et la 
mélancolie; 

enfin Sous la 
lumière rou- 
^e, de M. Mau­
rice Level et 
Etienne Rey, 
me para î t  
l’œuvre capi­

est singulière-

M"'- SOFIA CARENINE

tale de ce spectacle; elle 
ment tragique.

JEAN MANÉGAT.

Les Concerts
Le concert donné le 20 mai, salle Erard, 

par M"‘ Sofia Garénine, a été, pour cette 
remarquable cantatrice russe, l'occasion des 
plus grandes ovations : Glinka, Dargomy- 
jesky, Arensky, Gretchaninow, Rachma- 
nino et Borodine trouvèrent en elle une 
interprète à la voix chaude et veloutée, 
doublée du plus noble style. M"* André 
Gresse fit admirer sa rare virtuosité et une 
puissance de sonorité peu commune dans

des œuvres de Tschaïkowsky, et la Sonate 
pour piano et violoncelle de Rubinstein pour 
laquelle l’excellent violoncelliste M. Espi­
nosa s'attesta son digne partenaire.

Le Grand Prix
Le Grand Prix de Paris a toujours eu le 

don d'attirer dans la capitale un grand 
nombre d ’étrangers venus pour cette solen­
nité sportive, qui, avec les Salons de pein­
ture et les diverses expositions, constitue le 
great event de la saison.

Le quartier de la Place Vendôme, la rue 
de la Paix, la rue de Castiglione, la rue 
Saint-Honoré, avec leurs riches magasins 
aux devantures chatoyantes, attirent plus 
particulièrement la clientèle aristocratique.

C’est là, en effet, une exposition perma-

T

il

Pendulette de bureau pour dame, modèle SAINTYVES 
3S0, rue St-Honoré.

nente bien digne de retenir l ’attention, car 
tous ces bibelots exquis, ces objets déli­
cieux, exposés aux regards, portent ce ca­
chet d ’élégance et de bon goût qu’on ne 
trouve réellement qu’à Paris.

Jetons un coup d ’œil, par exemple, 
350, rue Saint-Honoré, sur les vitrines ra­
vissantes de M"* Saintyves.

A quelles tentations n’est-elle pas expo­
sée, la parisienne, fille d ’Eve, devant tous 
ces caprices élégants, devant tous ces acces­
soires charmants, d ’une délicatesse et d ’un 
bon goût parfait ?

Sacs à main d'un modèle absolument 
nouveau ; sacs garnis, très légers et très 
complets pour l’auto; papeteries de voyage, 
papier à lettre à chiffre armorié, vous trou­
verez dans cet élégant magasin tous ces 
mille objets pratiques et de luxe que le bon 
goût de M”* Saintyves crée et renouvelle 
sans cesse pour le plus grand plaisir de son 
aristocratique clientèle.

MARQUISETTE.

La M ode en parfums.

S’il est vrai, comme l’a dit le poète latin, 
que les livres ont leurs destinées, le mot est 
vrai aussi pour les parfums qui, de même 
que les toilettes subissent les fluctuations 
de la mode.

Un parfum, en effet, doit sentir son 
époque ; il doit varier selon la saison, selon 
la personne qui le porte, varier même selon 
l’heure, le costume. Tel parfum charmant 
sur une robe du soir devient insignifiant sur 
la fourrure, en voiture découverte.

C’est que le parfum crée autour de la 
femme élégante une atmosphère véritable­
ment personnelle.

Toutes les époques ont eu leur parfum 
spécial, caractérisant les joies ou les tris­
tesses du moment.

Sous l ’Empire, pour l’Impératrice des

1-
fife

i ' Français, Guerlain qui était son fournisseur 
attitré composa un parfum spécial, l’Impé­
ratrice, qui avait la légèreté, la finesse, le 
chic spécial enfin, de cette époque gracieuse 
que la récente reprise de la Vie Parisienne 
vient de brillamment rappeler à notre sou­
venir.

Après la guerre, Guerlain créa l’Hélio­
trope blanc, qui rappelle nos tristesses du 
passé, notre espoir en l’avenir.

Puis viennent les parfums célèbres : 
l’impérial Russe, au moment de l ’Alliance ; 
Après l’ondée, Kadine, et ce partum déli­
cieux, la Rue de la Paix, qui rappelle 
aux étrangers venus en foule pour le 
« Grand Prix » que la rue de la Paix, cette 
rue vivante et mouvementée est toujours le 
centre du Paris élégant et mondain.

MARQUISETTE.
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Siècle Modes
interprétées par les Artistes

LES ARTISTES 
ET LA MODE

Qu'ils aient exercé dans la peinture 
ou la statuaire, dans le dessin ou la gra­
vure sur bois, sur cuivre, sur pierre ou 

sur acier, les artistes, à toutes heures de l'histoire ont lar­
gement témoigné de leur goût à interpréter les diverses mani­
festations des modes caractéristiques de leur temps. C’est 
grâce à eux et aux admirables documents graphiques légués 
par leurs multiples talents que nous pouvons reconstituer 
aujourd'hui le monument esthématique des derniers siècles 
écoulés et concevoir une opinion sur le goût et 1 esthétique 
de la femme depuis l'âge des Croisades jusques aux temps 
présents. Si nos idées, nos visions et nos observations ne 
peuvent s'appuyer que sur un ensemble d atours, de vetements, 
de coiffures, de hoquetons, de soutanelles, de guimpes, de 
manches, de gorgerins ou de chaperons, pour l'époque médié­
vale, nous sommes déjà mieux renseignés sur les xvi' et xvii' 
siècles, et, dès l'aube du xvui', nous pouvons suivre délibé­
rément année par année toutes les folies successives des 
modes dont la farandole incroyable à travers l ’histoire n’est 
certes pas près de prendre fin en dépit des prétendues 
conquêtes de la femme dans toutes les professions sociales 
où excellèrent les hommes.

Il est curieux de constater que les artistes, si prompts à 
devenir les serviteurs des modes, ne songèrent jamais à s’en 
montrer les maîtres déterminés. En aucun temps, ils ne sem-

Par OCTAVE UZANNE

blent s'être souciés de conduire par la main la déesse incons­
tante et de la guider vers des voies de beauté, d ’eurythmie, 
de modération et d ’art pur. Qui, parmi les maîtres, pourrait- 
on nous citer qui ait créé une mode? Ni en Italie, ni dans les 
Flandres, non plus qu’à la cour de nos galants rois de France, 
les peintres ou statuaires n’innovèrent des formes de costumes 
galbés ou ne tempérèrent les excès des guimpes, des vertuga- 
dins, des corselets, des simarres ou des fourrures. Les puis­
sants décorateurs de la Renaissance, qui furent d ’incompa­
rables artisans, ingénieux, souples, idoines à répandre leurs 
dons de fantaisie et de composition savantes dans tous les 
domaines du luxe, de l ’élégance et de la plastique humaine, 
n’apportèrent point à la mode le plus faible appui. Certes, de 
divins ciseleurs, dont le parangon pourrait être Benvenuto 
Cellini, ne dédaignèrent point de se faire joailliers pour parer 
les orgueilleuses beautés couvertes de diadèmes, de pende­
loques, d ’anneaux, de chatons, de colliers, de girandoles et de 
pavois; d ’autres imaginèrent des coffrets, des miroirs, des 
éventails uniques, d'autres encore révélèrent une géniale sub­
tilité décorative dans les dessins somptueux de brocarts d ’or 
et de soie, de dentelles féeriques ou d ’opulentes guipures ; 
aucun, que nous sachions, ne campa un modèle d ’ensemble 
constituant une mode, de la chaussure à la coiffure, une mode 
de caractère simple, sans outrance, harmonieuse et sereine.

Il serait intéressant de rechercher les raisons de cette

1
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* 1798. —  Les M erveilleuses, par Carie Vemet

réserve des grands ar­
tistes sur le terrain de 
la mode mais aussi très 
malaisé de déterminer, 
de façon plausible ou 
documentaire, ce qui fit 
divorcer l ’art de la mode 
de tous les autres arts 
de style et de symétrie 
qui encadrèrent toujours 
la femme en lui offrant 
décor et escorte. Peut- 
être est-ce parce que les 
vrais apôtres de la pein­
ture et de la statuaire 
furent toujours éperdu­
ment épris de la nature 
et, par cela même, enne­
mis des extravagances et 
des expressions carica­
turales que présentent 
sans cesse les modes fé- 
miiiimes qui, pour la plu­
part, reposent sur l ’exagération d ’une dimension. 
Peut-être aussi les artistes ne comprirent-ils pas 
suffisamment les canons du rythme des toilettes 
d ’apparat pour avoir l ’ambition de les magnifier 
encore davantage. Peut-être enfin ne faut-il pas 
s’évertuer à chercher si loin la raison qui éloigna les 
maîtres de la palette, du crayon, du burin et de 
l'ébauchoir du rayon un peu falot des modes. Il est 
permis, en effet, de penser qu’en dehors de cet 
exceptionnel surhomme que fut Léonard de Vinci, 
dont les cahiers révèlent l'extraordinaire et mul­
tiple génie, les artistes, en général, sont très casa­
niers dans les limites de leurs techniques assez 
étroites et peu aventureux et hardis hors des cadres 
de leurs tableaux ou des formules traditionnelles de 
l ’art plastique rénové des Grecs.

Il faut bien le croire car, en dépit de ses 
pires excès, de ses coutumières outrances, de ses 
excentricités paroxystes, la mode exprime un art 
dont l ’indépendance va jusqu’à la licence, mais 
dont les lois relatives, et sans aucun caractère 
draconien, ne sauraient être niées. Ces lois des 
modalités du costume sont évidemment couleuvrines, 
difficiles à saisir et à exprimer tant leur équilibre

1798. —  Le Thé parisien , gravure de GcdeFroy, d'après Harriet

est instable, mais quoi qu’on en puisse penser, elles s’ap­
parentent aux arts primordiaux. Elles tirent leur origine 
des règles qui président à l'harmonie des couleurs, au 
rythme de la ligne et du mouvement et aussi du céré­
monial, des usages, de l ’esthétique et des étiquettes d ’une 
époque.

L ’éternelle volonté de plaire et de séduire qui pré­
side à la perpétuation de la race et qui domina toujours 
instinctivement toutes les volontés secondaires de la 
femme, cette tentatrice innée, que saint Augustin nom­
mait « l ’augmentatrice du péché », doit être considérée 
comme le premier des facteurs de la mode. C'est en effet 
la variation des formes du costume qui tient en constante 
ardeur et curiosité l ’homme, éperdu par sa passion de 
déchirer les voiles, d ’écarter les obstacles et les masques 
qui lui cachent les beautés naturelles qu’il aime à 
deviner, à surprendre, à mettre en lumière avant de les 
posséder. Eve, notre aïeule primitive, en son état de 
côtelette nature d ’Adam, aurait probablement apporté, 
après une centaine de générations, par son exemple de 
nudité offerte, une grande satiété sexuelle dans les 
milieux mâles de notre humanité, si ses arrière-petites- 
filles, en se vêtissant, n’avaient innové les modes de la 
première heure. Eve, il est probable, dut se plaindre à

Adam de « n’avoir rien 
à se mettre », paroles 
que se léguèrent à travers 
le  tem ps  toutes  les 
femmes assoiffées d ’élé­
gances nouvelles comme 
reproches d ’enfants gâ­
tées faits à de débon­
naires époux.

C’est en cachant sa 
nudité, en dissimulant 
ses appas, en accentuant 
le mystère de ses beau­
tés, désormais secrètes, 
avec le mensonge, les 
déformations et la falsi­
fication des lignes de ses 
vêtements, que la femme 
nous apparut telle une 
sphinge protéiforme po­
sant à ses œdipes ado­
rateurs l’énigme de son 
c o r p s  problématique.
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1799. —  On nous vo it!  gravure de Petit, d'après Boilly
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’  1798. —  La Com tesse R égnault de Saint-Jean d'Angély
par Gérard

indevinable et d ’autant plus tentateur sous les falbalas para­
doxaux de la mode,

Les artistes qui furent toujours des païens révélateurs de 
beautés et de vénuseries physiques et qui eurent, en tout temps, 
les privilèges d'étudier les roses perles charnelles aux nacrures 
blondes ou brunes, furent plutôt hostiles aux écrins et enve­
loppes que constituent les apanages de la mode qui plus sou­
vent collabore avec l ’orthopédie qu’avec le respect ou l ’exalta­
tion de la nature.

Toutefois, en tant qu’interprètes délicats et originaux de 
la fashionabilité de leur époque, les artistes exercèrent par la 
suite leur influence sur la reprise et retour des modes qui 
renaissent sans cesse de leur oubli comme le Phénix de ses 
cendres. L ’histoire est là pour le prouver.

« Les modes écrivait Baudelaire, ne doivent pas être, si 
l ’on veut les goûter, con­
sidérées comme choses 
mortes... Il faut se les 
représenter vitalisées, vi­
v i f i é e s  p a r  les be l les  
femmes qui les portèrent.
Seulement ainsi on en 
comprendra le sens et 
l ’esprit. Si donc l ’apho­
risme « Toutes les modes 
sont charmantes » vous 
choque comme trop abso­
lu, dites, et vous serez 
sûr de ne pas vous trom­
per : « toutes furent légi­
timement charmantes ».

Aujourd’hui, le culte 
des modes a mis en péril 
la religion de la beauté, 
le chic et l ’élégance rui­
neuse apparaissent au
premier rang comme valeur d ’apport dans le snobisme de ce 
temps. Il est équitable de penser qu’il en fut toujours ainsi. 
Pour le moins depuis deux ou trois siècles de notre ère l'huma­
nité, canalisée en société, traîne avec elle les mêmes tares, 
les mêmes vanités, les mêmes sottises. Nous pourrons nous en

” 1799. —  Sériziat, par David (Musée du Louvre)

convaincre dans la rapide revue que nous allons faire des 
modes d'un siècle interprétées, « vitalisées et vivifiées » non 
point par les belles femmes qui les portèrent ainsi que dit 
Baudelaire, mais, par les artistes qui nous en léguèrent l ’image 
aussi expressive et vivante que nous la puissions souhaiter.

DU DIRECTOIRE bêtement
AU CONSULAT jamais plus intéressant que depuis

LES MODES DU généralisa en se démocratisant,
PAGANISME GREC

cultivée dans les serres chaudes des 
palais et des cours souveraines. La Révolution qui, inutile­
ment, bouleversa tant d ’utiles traditions et qui remua plus 
d ’éloquentes théories humanitaires qu’elle ne provoqua de 
pratiques réformes, vraiment bienfaisantes au peuple, cette

révolution de laquelle

.-¡■i
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1800. —  Le Grand Salon de Frascati, d'après Dcbucourt

datera l ’histoire de l ’in­
civile civilisation contem­
poraine, créa une nou­
velle conception de l ’es­
thétique du vêtement 
d ’où dérivent logique­
ment toutes les expres­
sions vestimentaires du 
xix' siècle. Dès le Direc­
toire, nous voyons appa­
raître les modes du peuple 
affranchi, libératrices des 
formes physiques com­
plaisantes aux contours 
et transparentes à souhait 
pour la curiosité des ci­
toyens, des muscadins et 
d es m e r v e i l l e u x .  Ces 
modes s'inspiraient de la 
nature, redevenue sacrée 

aux regards des panthéistes, et s ’autorisaient de la mythologie 
païenne honorée de toutes les faveurs officielles en ce qu'elle 
symbolisait si parfaitement les goûts et les moeurs courants. 
Elles prétendaient ne rien dissimuler des trésors de la femme 
offerts en spectacle à la communauté publique et avaient pour
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ambition de se confor­
mer aux lois harmo­
nieuses de la beauté 
grecque.

Le Directoire remit 
la femme sur le trône 
athéiste des grâces et des 
amours licencieuses. Ce 
fut aussitôt la folle sou­
veraine d ’une société 
haletante, fiévreuse, agi­
tée, houleuse, toute livrée 
à ses instincts et à ses 
appétits, comparable à 
une foire ouverte aux 
voluptés, aux basses pas­
sions, à l ’agiotage, aux 
passades à l ’encan, à tous 
les marchandages qui 
excluaient, de parti pris, 
le sentiment. La nymphe,
Hébé, Phryné ou Laïs, la déesse olympique et la M erveil­
leuse furent les créatures typiques de cette époque de liber­
tinage ouvert, de corruption profonde où l’on en vint à pro­
clamer le Sacrement de l’adultère.
Nymphes et Merveilleuses furent les 
divinités reconnues aux décadis et à 
toutes les fêtes païennes de la Répu­
blique, beautés bien en chair, prê­
tresses de la nudité et du dieu des 
jardins, uniquement préoccupées de 
se libérer de tous préjugés de pudeur 
ou de décence, engouées d ’une 
mythologie renaissante qui les porta 
à se gréciser par amour de la fable, 
afin de pouvoir jouer à la Léda, à la 
Danaé, à toutes les favorites de 
Jupiter, à toutes les héroïnes des 
affabulations galantes des théogonies 
antiques. Bosio nous fit comprendre, 
aussi bien que Carie Vernet, les 
extravagances de la merveilleuse ou 
de la nymphe, et Dunker dans le 
Thé Parisien, Debucourt dans le 
Grand Salon de Frascati, nous ont 
d o c u m e n t é s  sur ces  étranges  
citoyennes qui portèrent avec une 
crânerie impétueuse des modes d ’une 
insolente impudicité ou des cos­
tumes d ’une extravagance qui ne fut jamais dépassée.

Les jeunes hommes fashionables furent alors les dignes 
partenaires de ces excentriques. Une contemporaine nous

U N  S I È C L E  D E  M O D E S

-I ::
5 ^

.ÎS-:-.
-  • ?s

A

1801, —  M adam s Récam ier, par David (Musée du Louvre)

1

1803. —  I l  entend chanter C a ra t!  
Frontispice du T. II du Nouveau Diohle Boiteux 

Gravé par Dien (d’après Gannery)

esquisse leur portrait : 
« présomptueux plus que 
la jeunesse ne l ’est ordi­
nairement, ignorants en 
raison d ’une éducation 
interrompue par les évé­
nements, faisant succé­
der la licence et la dé­
bauche à la galanterie, 
querelleurs plus qu’on 
ne le permettrait à des 
hommes vivant conti­
nuellement au bivouac, 
ayant inventé un jargon 
presque aussi ridicule 
que leur immense cra­
vate qui semble une de­
mi-pièce de mousseline 
tournée autour d ’eux, et, 
par-dessus tout, fats et 
impertinents. En guerre 

avec le parti royaliste, ils prirent un costume qui devait 
différer de tous points de celui des jeunes aristocrates ; très 
petit gilet, habit avec deux grands pans en queue de morue, 
pantalon dont je pourrais faire une robe, petites bottes à la 
Souvarow, cravate dans laquelle leur tête est comme enter­

rée, et, pour ajouter à cette toilette, une canne en forme 
de massue, longue comme la moitié du bras, un lorgnon 
grand comme une soucoupe, des cheveux frisés en serpen­
teaux qui leur cachent les yeux et la moitié du visage. 
Avec cela vous avez l ’idée d ’un incroyable de cette époque. 

Nous n’avons pas ici le loisir de passer la revue de 
ces olympiennes du Directoire à cette illustre promenade 
de Longehamp rétablie pour la procession des divinités 
nouvelles et dont le défilé considérable était un assaut 

de luxe et de toilettes téméraires. A  travers 
les éphémérides de la mode, nous ne pou­
vons analyser les folies de la toilette fémi­
nine jusqu’aux limites extrêmes du siècle.

On ne voit plus que tuniques 
grecques, cothurnes à l ’antique, dol- 
mans turcs, toquets suisses, tous les 
anachronismes et le cosmopolitisme 
dont la mode est si coutumière, 
Après les cheveux coupés à la Titus 
ou à la Caracalla et même à l’hérissé, 
la perruque fait fureur, elle évoque 
les coiffures des figurines extraites du 
solde Tanagraou d ’Alexandrie, mais 

le péplum n’est pas adopté, ce sont des jupes audacieusement 
relevées au-dessus du mollet, des chemises à la prêtresse, des 
robes à la Diane, à la Galatée, à la Vestale, à l’Omphale,
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1805. —  A telier  de Lingères 1805. —  A telier  de M odistes

(Es'.nmpes de la série " Le Bon Genre
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'* 1802, —  Les D em oiselles M ollien, par Rouget (Musée du Louvre)

moulées au corps, laissant les bras nus, et bien que dégagées, 
modelant les formes comme des draperies mouillées.

On exigeait des costumes qui dessinassent les contours 
et eussent de la transparence. Les médecins avaient beau s’éver­
tuer à répéter sur tous les tons que le climat de France, pour 
tempéré qu’il soit, ne comportait pas la légèreté des costumes 
de l ’ancienne Grèce ; on négligeait les avis des 
Hippocrates. L'un d ’eux, Delessart, put affirmer 
vers 1798 avoir vu mourir plus de jeunes 
filles, depuis l ’abus des nudités gazées, qu’il 
n'en était mort durant les quarante 
précédentes années.

Quelques audacieuses, dont la plus 
connue fut la belle M"' Hamelin, 
osèrent se promener entièrement nues 
dans un fourreau de gaze. D ’autres 
exhibèrent leurs seins découverts, 
mais le bon sens populaire se révolta 
et les impudiques furent poursuivies 
par les huées et presque lapidées.

Les modes furent si changeantes 
durant les dernières années du siècle 
qu’il ne faudrait pas moins de plusieurs 
gros volumes pour en déterminer les 
divers caractères et les extraordinaires 
variations. Sébastien Mercier, qui est le plus 
précieux et le plus clairvoyant observateur 
de son temps qui se soit montré en France, et 
qui devança, dans l’art plaisant d ’annoter et d ’ex­
primer succinctement et avec esprit les tableaux 
du jour, les plus illustres représentants de 
l ’actuel journalisme, Sébastien Mercier écrivait alors :

« Il y a peu de jours, la taille des femmes de grand genre 
se dessinait en cœur, aujourd'hui celle des corsets se termine 
en ailes de papillon dont le sexe semble vouloir en tout se 
rapprocher et qu’il prend le plus souvent comme modèle. Hier, 
c ’étaient les Chapeaux à la Pamela, aujourd’hui ce sont ceux 
à l'anglaise. Hier, elles se paraient de fleurs, de rubans ou 
bien un mouchoir en forme de turban les assimilait à des oda-

<«*

1806. —  La B elle Zàlie
par Ingres

(Phot. Buîoz) (Musée de Rouen)

' ‘ 1806. —  M arie-P auline Borghèse, par Robert Lefèvre

lisques, au jour présent leurs bonnets prennent la même 
forme que ceux de la femme de Philippe de Comines. Hier, 
leurs souliers élégants étaient chargés de rosettes et fixés au 
bas de la jambe avec un ruban artistement noué, aujourd’hui 
une grande boucle figurée en paillettes leur couvre presque 
entièrement le pied et ne laisse apercevoir que le bout d ’un 

joli bouquet dont la broderie vient en finir sur 
la petite pointe du soulier. Et qu’on ne croie 

point que ce soit ici la caricature de nos 
illustres et de nos impossibles, à peine 

est-ce une légère esquisse de leurs folies 
et de leurs changements variésà l ’infini.» 

Un citoyen « amateur du sexe », 
Lucas Rochemont, songea, vers la fin 
du Directoire, à ouvrir un concours 
de modes nouvelles entre les véri­
tables élégantes de France, la mode 
primée devant porter le nom de sa 
créatrice. Il fit part à La Mésangère 

de cet ingénieux projet dans la lettre 
galante et singulière que voici :

« Vous parlez périodiquement. 
Citoyen, des prodiges de la Mode, de ses 

formes multipliées, de ses succès inouïs ; 
mais vous gardez le silence sur les sédui­

sants objets qui lui ouvrent une si brillante 
carrière. En effet, que serait la Mode sans les 

grâces du sexe charmant qui la fait admirer ? Une 
fugitive qui échapperait à tous les yeux. Mais elle 
doit tout aux belles : et son élégance, et sa richesse, 
et sa simplicité; rien n’est bien, n’est beau sans leur 

concours. N’est-ce pas le bon goût qui admet telle ou telle folie de 
la Mode? et le bon goût n'est-il pas le cachet de la beauté? A ce 
titre, je voudrais. Citoyen, qu’à chaque époque qui nous amène 
une mode nouvelle, vous rendissiez justice à qui elle appartient, 
et que vous nommassiez celle qui l ’a créée ; ce serait un moyen 
d'émulation qui nous mettrait en mesure de connaître à qui nous 
sommes redevables de tel ou tel changement dans la parure des 
dames et qui nous ouvrirait un temple où chacun aurait la

*#

Ayuntamiento de Madrid



•p-
Mwa: • 8PM.

I

F I G A R O  I L L U S T R E

faculté de porter son en­
cens aux pieds de la divi­
nité à laquelle il accor­
derait la préférence. »

Ce projet original 
n'eut pas de suite, et cela 
est fâcheux, car, à part 
une vingtaine de jolies 
femmes à demi célèbres 
de l ’entourage de Notre- 
Dame de Thermidor, nous 
ignorons presque complè­
tement les noms des élé­
gantes de l ’époque du 
Directoire. Toutes ces 
nymphes et merveilleuses 
sont anonymes, toutes ces 
beautés grecques et ro­
maines passent voilées, et 
î ’histoireanecdotique reste 
aussi muette à leur égard 
que s’il s’agissait des’pim­
pantes petites chercheuses 
d ’amour des Prés-Saint-
Gervais. Ces beautés, fières et majestueuses se nomment 
Calypso, Eucharis, Phryné ; elles ont tout laissé voir à travers 
leurs robes ouvertes aux Apollons du jour sous les ifs char­
gés de lampions septicolores de Frascati ; mais, de cette 
longue mascarade dans les jardins d ’Armide des bons répu­
blicains, peu .de personnalités ressortent; l ’eau de volupté 
qui brillantait leurs charmes d ’éternelle jeunesse les a confon­
dues dans une même vision idéale de charmeuses.

Deux grandes passions semblent avoir dominé les déesses 
de l ’an VIII, alors que naissait le xix* siècle. Ces deux passions

U N  S I È C L E  D E  M O D E S
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1808. —  Prom enade du Boulevard Italien, estampe de l’époque

furent la gloire et le pa­
raître. Assisteraux revues, 
aux parades, voir défiler 
dans les rues de la capi­
tale nos troupes victo­
rieuses qui marchaient sur 
des fleurs et au milieu des 
ovations, courir le soir 
aux bals, aux thés à l ’an­
glaise, aux concerts, aux 
théâtres, telle fut la vie de 
notre société parisienne 
lorsque le Consulat fut 
s o l i d e m e n t  assis  en 
France. Les trois soeurs 
du  P r e m i e r  Consu l ,  
M"" Elisa Baciocchi, Pau­
line Leclerc et Caroline 
Murat, rivalisaient de luxe 
et se trouvaient à la tête 
du mouvement mondain, 
ainsi que M"“ Régnault de 
Saint-Jean d ’Angély, Mé- 
chin, Visconti, Hainguer- 

lot, bien après, toutefois, la citoyenne Bonaparte qui n’abdi­
quait pas le sceptre de l ’élégance décorative.

Presque toutes ces aimables femmes du Consulat ont été 
portraicturées par David, le baron Gérard, Boilly et autres, en 
des œuvres maîtresses dont quelques-unes figurent dans nos 
musées nationaux et ont été reproduites ici.

Les modes des premières années du xix' siècle furent 
parmi les plus originales et les plus suggestives qui aient été 
mises au jour depuis d ’innombrables années et je doute qu’on 
les ait jamais surpassées au point de vue de la grâce, de l ’ori-
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1810. —  M ariage de N apoléon I "  et de M arie-Louise, par Rouget (Musée de Versailles)
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1815. —  La M atinée d'iine jo lie  fem m e  

Frontispice de X'Hermile de la Chaussée d ’Aniin  
par Desenne

1811. —  L ’Im pératrice M arie-Louise  
par le Baron Gérard (Musée du Louvre)

ginalité sans sur­
charge et de la 
souplesse des lignes. 

Elles s’inspiraient encore de l'art grec, mais avec moins de 
rigueur, et elles y ajoutaient un je ne sais quoi de romain 
qui s’harmonisait on ne peut mieux avec 
les essais de casques militaires, les 
spencers, les vestes à la houssarde, les 
diadèmes et les bandelettes de la che­
velure, les cothurnes guerriers, les camées 
en bracelets, en colliers et en pendants 
d ’oreilles.

Les femmes les plus attentives à 
suivre la mode portaient surtout, à 
l’époque du Consulat, de longues jupes 
en percale des Indes d ’une extrême 
finesse, ayant une demi-queue brodée 
tout autour, telles que M“" Lolive et 
Beuvry, les lingères alors les plus en 
renom, avaient le génie de les exécuter.
Les bas étaient ornés de guirlandes, de 
pampres de chêne, de laurier, de jasmin 
et de capucines. Les douillettes commen­
çaient à se répandre ; on les voulait 
longues, rasant la terre, avec grandes 
manches retroussées sur le poignet et 
collet en rotonde. Les couleurs favorites 
se désignaient; bronze florentin, ramo­
neur foncé, gros bleu ou ____________
puce. Les spencers, géné­
ralement confectionnés en 
florence noir, avaient de 
très petits revers. Après 
les schalls longs en cache­
mire et les schalls carrés 
de drap fin, ceux qui 
retenaient la plus dura­
ble vogue étaient de per­
cale teinte en rouge cra­
moisi, en terre brune 
d ’Egypte ou en bleu 
turquoise, avec une bro­
derie au crochet faite en 
soie de couleur. Des 
diverses manufactures de 
la banlieue parisienne 
sortaient des schalls 
teints, à grands ramages, 
appelés turcs, parce que 
leurs dessins étaient de 
style oriental à la façon 
des tapis asiatiques. Pour 
les demi-parures les élé-

1812. —  P ortra it de M""' Jarre 
par Prudhon (Phot. Braun)
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1812. — Sarah Trim m er, par Howard 
(London. National Gallery)

S

1815. —  Ç)il’en  d ites-vous?  (Estampe de la série "L e  Bon Genre

gantes faisaientbro-
O  i  9

der en blanc des 
demi-fichus de tulle
ponceau, amarante et gros vert. —  Ainsi qu’on le peut ima­
giner, les toilettes se trouvaient, à cette époque victorieuse et

flambante, d ’une lumineuse clarté et 
d ’une chaude couleur vive; elles prê­
taient leur éclat aux fêtes, alors si bril­
lantes, aux nombreuses réunions spor­
tives, aux promenades, aux assemblées 
dans les jardins-concerts, aux soirées où 
l’on acclamait le chanteur Garat, au 
bureau d ’esprit de M"* de Staël ou de 
M"" de Genlis à l ’Arsenal, chez la jolie 
M."* Récamier, chez Lucien Bonaparte, 
à la Malmaison et ailleurs. M"" Bona­
parte donnait assez souvent le ton. Cette 
belle indolente détestait les contraintes 
des représentations d ’apparat; les vête­
ments empesés et rigides lui faisaient 
horreur. Elle se plaisait dans des robes 
décolletées à taille haute, dans des 
costumes souples, légers, conformes à ses 
atavismes de créole. La coiffure à la 
Romaine, avec bandeau, bandelettes et 
résilles d ’or, était le triomphe de sa phy­
sionomie brune qui n ’aurait pu supporter 
ni les perruques ni la poudre. Une tuni­

que à la Cornélie, une 
robe de cachemire mou­
lant ses formes, déga­
geant sa poitrine et son 
col, laissant les bras à 
nu, telles étaient ses 
préférences. M"*' Des- 
paux et Lercy lui four­
nissaient d ’adorablespoè- 
mes de velours, de soie, 
de linon, d ’une extrême 
richesse de garniture, 
bien que d ’une coupe 
tout à fait simple, mais 
voluptueuse et savante. 
Les turbans de toutes 
formes et étoffes, les 
bonnets à l ’enfant eurent 
de longs jours de suc­
cès. Il faudrait, pour 
résumer l ’ensemble des 
modes qui se multipliè­
rent delSOOà 1805, relire 
les nombreux recueils de 
La Mésangère quiparais-
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saient alors régulièrement à Paris et 
étaient contrefaits en éditions an­
glaises et allemandes. Il existe plus 
d ’un million d ’admirables gravures 
coloriées de celte période, presque 
toutes dessinées par de maîtres 
artistes, tels que Horace et Carie 
Vernet, Boilly, et par beaucoup 
d ’autres dessinateurs de talent qui ne 
signaient jamais ces planches spirituel­
lement conçues et exécutées avec un 
rare souci de la perfection comme 
autant de menus tableaux des élé­
gances du temps.

Il n ’est 
p a s  d é ­
r a i s o n ­

nable d ’affirmer qu’avec le premier 
Empire la France ait connu les der­
nières heures de son faste et de ses 
cérémonies somptueuses, les heures 
de véritable apparat, de pompe impé­
riale, d ’étalage solennel, de démons­
trations publiques, de parades, de 
fêtes triomphales, de souveraine re-

LUXE ET ELEGANCES 
DU PREMIER EMPIRE

1 8 1 8 .  —  C h a p e a u  
de p a ille  d'Italie 

et pard essu s à la chinoise 
d'après Horace Vernet

mille francs pour sa cas­
sette et ses aumônes. On 
pourrait croire que cette 
somme était plus que suf­
fisante pour faire face 
aux toilettes ordinaires 
et extraordinaires de Sa 
Gracieuse Majesté ; mais 
Joséphine était si pro­
digue, si généreuse, si 
étourdie, si folle en ses 
caprices qu’elle se voyait 
continuellement endettée 
et obligée d ’avoir recours 
à la bourse de l'Empe­
reur .

Dans son intérieur, 
aux Tuileries, régnait le 
d é s o r d r e  m ê m e ;  ses *'

y .

■ Là'41

1815. -  • A d ieu x  d ’un R usse à une Parisienne  
d'après Carie Vernet (gravé par Debucourt)

présentation et de 
gloire mondiale. De­
puis lors, rienne fut 
comparable à la cé­
lébration du Sacre à 
Notre - Dame, aux 
réceptions desTuile- 
ries, aux solennisa- 
tions militaires, au 
luxe des uniformes 
et des toilettes fémi­
nines.

Jetons un rapide 
coup d ’œil sur les 
séduisantes coquet­
teries affichées du 
nouveau règne.

L ’Impératrice 
Joséphine avait six 
cent mille francs 
réservés à sa dépense 
personnelle, plus en­
v i r o n  cent  t rente

plus recevoir à l'a­
venir ces échappés 
des ghettos  p a r i ­
siens ; Joséphine ju­
rait de ne le plus 
fai re ,  p l e u r a i t  un 
peu ; mais le lende­
main elle trouvait 
encore moyen de 
faire monter à elle 
ces bazars ambulants 
et de vivre à sa guise 
dans la poussière 
des paquets défaits, 
curieuse d ’invento­
r ier  les s o i e r i e s  
orientales, les bro­
deries persanes, les 
fichus et les pierre- 
riesd’occasion, char­
mée par le chatoie­
ment des couleurs, 
par la finesse des

i

appartements étaient sans cesse assié­
gés de parents et de petits arrière- 
cousins pauvres, de marchandes à la 
toilette, de bijoutiers, d ’orfèvres, de 
tireuses de cartes, de peintres et de 
miniaturistes qui venaient faire ces 
innombrables portraits sur toile ou 
sur ivoire qu’elle distribuait si aisé­
ment à tous ses amis, même aux 
négociants de passage et à ses filles de 
chambre. Elle ne pouvait se soumettre 
à aucun décorum ni à aucune éti­
quette dans cette vie privée où son 
indolence était à l ’aise au milieu du 
fouillis des étoffes, des tapis boule­
versés, des ballots entr ouverts. Elle 
avait fait de ses petits salons un 
temple à la toilette où tous les mar­
chands étrangers et les vieilles bro­
canteuses de bijoux et de soieries 
recevaient facile accès. Bonaparte 
ayant interdit l ’entrée du Palais à 
toute cette horde mercantile, dépe­
naillée et sordide, avait fait formel­
lement promettre à sa femme de ne

J '
•4.
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1820. —  La Vaccine, d’après Boilly

1819. —  Un Elégant 
en culotte de peau  

(d’après Horace Vernet)

tissus, par l ’imprévu des 
déballages.

« On lui apportait 
sans cesse, dit M”‘ de 
Rémusat, des schalls, des 
étoffes, des colifichets de 
toute espèce; elle achetait 
tout, sans jamais deman­
der le prix, et, la plupart 
du temps, oubliait ce 
qu’elle avait acheté. Dès 
le début, elle signifia à sa 
dame d ’honneur et à sa 
dame d ’atours qu’elles 
n’eussent pas à se mêler 
de sa garde-robe. Tout 
se passait entre elle et 
ses femmes de chambre, 
qui étaient au nombre de 
sept ou huit. »

T
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La fureur des schalls de 
Perse et du Levant, ainsi que le 
goût oriental qui dominait alors 
dans le monde des grandes 
coquettes, provenaient de l ’ex­
pédition d ’Egypte et des admi­
rables étoffes que nos vaisseaux 
avaient rapportées d ’Alexan­
drie après avoir reçu du Caire 
et des cités du Haut-Nil de 
merveilleux chargements de 
soieries brodées d ’or, de tulles 
lamés d ’argent et des bijoux 
comme il en existait alors de si 
remarquables dans les bazars 
du vieux Mouski. Joséphinequi, 
naguère, avait à son retour 
d ’Italie, mis en vogue les modes 
antiques dans les parures et 
principalement pour les ban­
deaux en camées, les bracelets 
et les pendeloques d'oreilles, ^
devait être également la pre- \ ‘
mière à lancer la mode des bro- /  ^
deries orientales, des turbans 
tissés d ’or, des tissus lamés d ’ar­
gent, des dessins cachemires, des 
soieries des Indes et des bijoux 
pharaoniques. C’est de son petit 
cercle intime, où l ’on se rendait 
le soir à huit heures, que par­
taient les mots d ’ordre sur les 
essais de nouvelles toilettes.
M"' de Rémusat nous a restitué
un très curieux tableau de cette assemblée des Tuileries. L 'Em ­
pereur préférait voir Joséphine porter des robes d ’une imma­
culée blancheur, surtout celles qui étaient faites d ’un certain 
tissu de mousseline de l ’Inde si fin et si clair qu’il donnait 
l ’illusion d ’un costume tissé de 
brouillard comme une tunique 
de fée. Ce tissu mirifique ne 
coûtait pas moins de 150 francs 
l ’aune. Au bas de la jupe se 
trouvaient des festons brodés 
d ’or et de perles. Le corsage 
drapé à gros plis, laissait les 
bras nus et était arrêté sur les 
épaules par des camées, des 
boucles de diamants ou des 
têtes de Méduse d 'or ciselé 
formant agrafes.

L ’Impératrice avait, ainsi 
que la plupart des grandes 
élégantes de l ’Empire, la cons­
tante préoccupation d ’assortir 
toutes ses toilettes à la couleur 
du mobilier qui devait lui faire 
décor. Pour un salon de jaune 
b r o c a t e l l e  ou de  ve lo urs  
d ’Utrech safran, elle adoptait 
un ensemble de bleu d ’outremer 
ou un somptueux velours au­
bergine ; s’agissait-il d ’une gale­
rie de bal aux tonalités pon­
ceau, elle recherchait pour son 
costume de cérémonie un vert 
myrte digne d ’épouser l ’éclat 
des carmins et des laques.
C’était là d ’ailleurs un grand 
souci pour toutes les dames 
aimant à paraître dans le
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1816. —  3 1 "" Detoiiches, par Ingres (Phot. Buloz)
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1822. —  Leblanc, par Ingres (Phot. Buloz)

triomphe de leurs atours, et, 
assure-t-on, lorsque la princesse 
Borghèse, ci-devant M"* Leclerc, 
fut reçue à Saint-Cloud, au 
lendemain de son mariage, elle 
faillit mourir de dépit en éta- 

JT \ lant sur le bleu profond des
divans une somptueuse tunique 
de brocart vert entièrement 
brodée de brillants. Cette 
délicatesse était exquise! que 
ne s’est-elle perpétuée !

M"‘ de Rémusat, à qui il 
faut bien revenir pour tous les 
petits bavardages de toilette et 
les commérages du Palais, ne 
cache rien des prodigalités de 
Joséphine. « La moindre petite 
assemblée, le moindre bal lui 

/\ 5 •. étaient une occasion, dit-elle, de 
4.\\\\ h d c o m m a n d e r  une parure nou­

velle, en dépit de nombreux 
magasins de chiffons dont on 
gardait les provisions dans tous 
les palais, car elle avait la ma­
nie de ne se défaire de rien. Il 
szrait impossible de dire quelles 
sommes elle a consommées en 
vêtements de toute espèce. Chez 
tous les marchands de Paris 
on voyait toujours quelque 
chose qui se faisait pour elle. 
Je lui ai vu, poursuit sa Dame 
du Palais, plusieurs robes de 

dentelle de quarante, cinquante et même cent mille francs. Il 
est presque incroyable que ce goût de parure si complètement 
satisfait ne se soit jamais blasé. »

On conçoit ce que cette passion de l ’Impératrice pour le
luxe et la dépense devait cau­
ser d ’émulation à la Cour et 
ce qu’il fallait chaque jour 
inventer, combiner, faire exé­
cuter pour paraître honorable­
ment autour d ’elle, sans risque 
de faire tache ou d ’indisposer 
Sa Majesté. La reine Hor- 
tense, la jeune épouse de Louis 
B o n a p a r t e ,  d é p l o y a i t  une 
grande richesse dans sa mise 
selon le ton de la Cour ; mais 
elle apportait dans son luxe 
beaucoup de discrétion, d ’or­
dre et d ’économie. Tel n’était 
pas l ’esprit de Caroline Murat 
et de la princesse Pauline 
Borghèse, qui étaient prises de 
la fureur d ’éclipser leur belle- 
sœur et mettaient toute leur 
vanité, tout leur plaisir dans 
la parure et l ’ostentation. 
Furieuses d ’être placées... elles, 

Bonaparte, —  au-des­
sous d ’une Beauharnais dans 
la hiérarchie de l ’Empire, 
elles ne savaient que trouver 
pour accentuer leur rivalité 
avec Joséphine et la piquer 
au jeu sous des allures cor­
diales et affectueuses. Elles ne 
paraissaient jamais auxTuile- 
riesque dans des habits decéré-

,\
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monie coûtant pour le moins 
quinze à vingt mille francs 
et qu’elles avaient parfois la 
fantaisie de surcharger, au 
milieu de mille torsades de 
broderie, de tous les joyaux 
les plus rutilants de leurs cas­
settes. C'était là une note co­
mique.

Parmi les grandes coquet­
tes de la Cour, M'"'' Savary, 
plus tard duchesse de Rovigo, 
et Maret, future duchesse de 
Bassano, ainsi que M""' de 
Canisy, étaient mises au pre­
mier rang après les princesses ; 
on comptait qu’elles dépen­
saient annuellement plus de 
vingt mille écus à leur toilette, 
ce qui était, relativement à la 
valeur de l ’argent au commen­
cement de ce siècle, une somme 
considérée comme excessive.

Les dépenses faites en 
objets de joaillerie furent éga­
lement considérables. De 1806 
à 1809 surtout, on se couvrit 
littéralement de bijoux, à la 
tête, au cou, aux mains, sur la 
poitrine, aux bras et même aux
chevilles, aux boucles de chaussures, aux ceintures, agrafes et 
épaulettes. Toute femme élégante ressemblait à une ambulante 
vitrine de bijoutier, Des chaînes d ’or faisaient jusqu'à huit 
fois le tour du cou, des bagues s'étageaient aux doigts jusqu’à
déformer l ’aspect de la main, des pendeloques lourdes et Ajoutez à cela le train de maison, les gens et la table, les
massives tiraient cruellement le lobe de l ’oreille, les colliers cadeaux extraordinaires, les billets de loterie, les pertes à la

1823. —  2^rs Siddons, par Sir William Beechey 
(London, National Gallery)

S I E C L E  D E M O D E S

T  ro is  c e n t  s o ix a n te -c in q  
b o n n e ts , ca p o te s  ou  
c h a p e a u x ........................ 10.000 fr.

D e u x  s ch a lls  d e  k a ch e - 
m ire .................................... 1.200 »

S ix  ce n ts  r o b e s  . . 25.000 »
T r o is  c e n t  s o ix a n te -c in q  

p a ire s  d e  s o u lie rs . . 600
1
Í

D e u x  c e n t  c in q u a n te  
p a ire s  d e  b a s  b la n cs , 
au tan t d e  c o u le u r . 3.000 y>

D o u z e  c h e m is e s  . , . 300 »
R o u g e  e t  b la n c  . . 300 »
D e u x  v o i le s ........................ 4 .800 »
C o rse ts  é lastiq u es , p e r ­

ru q u es , r id icu le s , o m ­
b re lle s , éven ta ils , etc. 6.000

E s s e n ce s , p a r fu m s  et 
a u tres  d r o g u e s  p o u r  
p a r a ît r e je u n e  e t  jo l ie 1.200 »

B ijo u x  e t  a u tre s  b a g a ­
te lle s  .............................. 10.000 s-

M e u b le s  g re cs , rom ain s, 
é tru sq u es , tu rcs , a ra ­
b es, ch in o is , persan s , 
é g y p t ie n s , a n g la is  et 
g o th iq u e s ........................ 50.000 ü.

S ix  c h e v a u x  d e  se lle , 
d e u x  d e  m a in  . . . 10.000 »

V o itu re s  fra n ça ise , a n ­
g la ise , e s p a g n o le , etc. 25.000 »

M a ître  d e  d a n s e  . . , 5 .000 »
M a ître  d e  fra n ça is  . 300 »
U n  l i t .................................... 20.000 »
A rt ic le s  d a n s  le s  jo u r ­

n a u x , lo g e s  a u x  s p e c -
30 .000

Œ u v r e s  d e  b ie n fa isa n ce  e t  d e  ch a rité 100

T o t a l ..........................................  202,800 fr .

de perles en torsades ou en frange 
ornaient les coiffures en cheveux, 
formant bourrelet sur le devant et 
parfois retombant sur l ’épaule. De 
longues épingles d ’or fixaient les 
cheveux relevés à la chinoise. Les 
diadèmes, formés symboliquement 
d ’une série de feuilles de laurier et 
d'une branche d ’olivier, étaient cise­
lés avec un art remarquable et 
enrichis sans compter de perles et 
de pierres précieuses. Quant aux pei­
gnes, les collectionneurs n’ignorent 
point qu’on n’en fabriqua jamais de 
plus riches ni en aussi grand 
nombre. Leur industrie fut de celles 
qui furent les plus prospères jusqu’à 
la fin du règne impérial.

Vers 1810, une réaction arriva 
qui fit remiser tous les bijoux dans 
les coffrets, car le dernier bon goût 
était alors de se montrer d ’une 
sobriété absolue dans l ’étalage de 
tous ses colifichets. Il n’en est pas 
moins vrai que les femmes se mon­
traient à cette époque d ’opulence et 
de gloire d ’effroyables gaspilleuses de revenus et beaucoup 
d ’écrits et de pamphlets du temps témoignent des ruines qui 
atteignaient les ménages bourgeois. Certain mari échaudé, fit 
circuler vers 1807, en manière de plaisante et paradoxale 
satire, un état de La Dépense annuelle d ’une petite mai' 
tresse de Paris d ’après un carnet de notes soigneusement 
tenu à jour. Nous ne pouvons mieux faire que de le repro­
duire sans y rien changer. C’est^un document mi-sérieux et 
mi-drôlatique — le voici :

•s:

Í'!

1824. —  M adam e P elisse  
Caricature publiée chez Martinet

bouillotte, et l ’on arrive à plus de cent 
mille écus, chiffre respectable, même 
de nos jours, pour les gentils menus 
frais d'une grande coquette.

Ce qui frappe dans cet état de 
dépenses et nous le ferait prendre à 
partie, c ’est qu'on n’y rencontre que 
deux schalls de cachemire au prix de
1.200 francs les deux. C’est peu pour 
le temps. Ces fameux schalls formaient 
le fond de la toilette et valaient un 
prix parfois invraisemblable. Les 
cachemires étaient des objets d'art 
souvent délicieux et rares, plusieurs 
coquettes qui aimaient faire envie en 
conservaient un grand nombre dans 
leur garde-robe. Certains coûtaient huit 
à dix mille francs. On comprend l ’en­
gouement qu’ils suscitèrent. Quelques- 
uns étaient des chefs-d’œuvre décom ­
position, de décoration, de coloris et 
de fini dans le travail. Regardons au 
Louvre les cachemires qui furent in­
terprétés dans les portraits de femmes 
par David ou par Ingres !

De 1805 à 1814, la mode varia à Paris 
de huitaine en huitaine ; les nuances de ces changements sont si 
délicates qu’il est presque impossible de les saisir ; les rédacteurs 
de journaux spéciaux, qui paraissaient alors tous les cinq jours, 
déclarent eux-mêmes ne pouvoir satisfaire à la curiosité deleurs 
lecteurs, si grande était la multiplicité des costumes. Si nous nous 
plaçons néanmoins au milieu de l ’année 1808, nous constatons, 
par un regard rétrospectif, que les cheveuxbouclés artistement, 
ouà la Ninon, mais sans ornement, qui constituaient autrefois le 
négligé, sont devenus le nec plus ultra de la parure. Desplumes,
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*“ 1825. —  C'est ma bonne-maman, d'après Boiiiy

qui étaient le symbole de l ’éclat, du grand costume, de la céré­
monie, ne sont guère admises que dans le plus grand négligé. La 
mode ne les tolère que sur un chapeau du matin, tombant avec 
abandon, flottant avec légèreté. Elles ne sont ni assez sévères 
ni assez pompeuses pour un habit d ’étiquette ou de grand appa­
rat. Les manches des robes se font bouffantes; elles figurent 
l ’embonpoint, qui est la beauté de la ligne du bras. Un caprice 
de la vogue inconstante, qui n’admettait pas, quelques années 
auparavant, les plis 
inégaux, a réglé que 
les manches d ’une 
élégante seraient  
plisées comme le 
jabot d ’un petit- 
maître, On ne doit 
plus dire en 1808, 
remarqueun obser­
vateur : « Comme 
je suis bien mise », 
ou encore :« Comme 
Madame une telle 
est bien habillée », 
mais  seu lem ent  
soupirer : Comme je  
suis bien drapée!...
Dieu ! que M"' JC... 
se dessine bien !

Le carrick de
drap et le witzchoura à capuchon exclurent le schall de la mode. 
Dans les dernières années de l'Empire le witzchoura, vêtement 
disgracieux, cachait la taille, il ne convenait ni aux femmes trop 
petites, ni à celles chargées d ’embonpoint; les fourreurs seuls le 
firent valoir et débitèrent ce vêtement à un prix exorbitant. Les 
fourrures et principalement l ’hermine se portèrent avec profu­
sion de 1810 à 1814; on ne voyait que douillettes d ’hermine, 
witzchouras, spencers, redingotes, manchons d ’hermine; les 
femmes se couvraient autant qu'elles s’étaient découvertes. Cos­
tumes charmants, au reste, et que les gravures de La Mésangère 
ont reproduits comme des merveilles de goût et d ’élégance.

Ces modes de l’Empire, il faudrait nous y attarder.

1828. —  L es Galeries de bois du P alais-R oyal

1826. —  L es E p ou x  heureux, d'après Boiiiy

regarder un à un ces aimables habillements qui durant 
dix ans varièrent tant de fois, dans des dispositions si souvent 
heureuses que nous aurions à décrire plus de mille costumes 
divers, sans donner encore une idée complète de ces fantaisies 
exquises. Il nous faudrait examiner l ’influence qu’eut Marie- 
Louise sur les habillements féminins après le second mariage de 
Napoléon, et comment celui-ci sut maintenir la suprématie de la 
toilette française. Mais ces études et ces considérations de futile

apparence nous en­
traîneraient au de­
là des bornes pres­
crites pour cette 
rapide revue des 
fastueux colifichets 
et des incompara­
bles toilettes impé­
riales que nous ai­
mons tant à admi­
rer dans les por- 
traitsde Gérard, du 
Baron Gros, des 
deux Vernet,de Da­
vid, de Rouget, de 
Prudhon et surtout 
dans les miniatures 
si précises du dé­
licat et chatoyant 
Isabey. Pour éclai­

rer ces notes trop succinctes, il faudrait pouvoir faire défiler sous 
les yeux des lectrices les richesses de vingt musées. On n'a pu 
réunir ici que quelques exemples, et on les a choisi aussi bien 
parmi les estampes populaires et les caricatures que parmi les 
chefs-d’œuvre, afin de réunir le témoignage de la rue à celui 
des salons.

La Modefut romantique bien 
avant l’Age romantique. Cela 
nous apparaît indiscutable. Elle 
précéda de beaucoup la venue 
des Jeunes-France et des bardes 

chevelus et fougueux aux goûts médiévistes, celle des peintres

TOILETTES DE L ’AGE 
ROMANTIQUE 

RESTAURATION ET 
MONARCHIE DE JUILLET
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hirsutes et néo-gothiques, des dessina­
teurs qui idéalisèrent le style macabre.
La Mode romantique survécut même 
au Romantisme proprement dit, et après 
Valentine et Indiana, elleexerçait encore 
son empire au pays des élégances et de 
la fashion. Il est aisé de nous objecter 
sans excès de paradoxe que toujours Son 
Altesse Sérénissime la Mode fut quelque 
peu romantique par son allure, son 
outrance, ses lignes exubérantes, ses 
couleurs véhémentes et son goût porté 
vers l ’archaïsme et les anachronismes 
des diverses parties de ses combinai­
sons pseudo-nouvelles.

La Mode a toujours puisé dans les 
excentricités périmées du vestiaire de 
l ’histoire, les modèles les plus ruisse­
lants d ’inouïsme, les plus extravagants
du siècle des Mérovingiens ou de celui des Valois, Les ballonne­
ments des manches à gigot, les toquets à créneaux, les béguins

de châtelaine ,

/

Æ ï

as 1831. —  G ravure de m odes, par Cavami

1832. —  D ix  heures du soir, par Devéria

les coiffures à 
la Marie Stuart 
ou les collerettes 
à la Médicis ex- 
p l i q u e n t  son 
goût déterminé 
pour un vieux 
neuf essentielle­
ment romanti­
que. Cependant, 
s’il nous fallait 
nettement déter­
miner les limites 
d e  la  M o d e  
essentiellement 
r o m a n t i q u e ,  

nous  oserions, 
prêt à soutenir 
la thèse, limiter 
des dates et nous 
dirions que de 
1816 à 1847 la 

sceptre indéniablementMode gouverna le monde avec un 
de caractère romantique.

Le retour des Bourbons fut tout d'abord salué 
orgie de blanc majeur.
Fleurs de lys, écharpes 
et cocardes blanches, 
chapeaux à la H en­
ri IV , munis de blancs 
panaches, capotes nei­
geuses faites de crêpe 
bouillonné ; fichus aux 
tonalités d ’argent mat, 
souliers blanchis à la 
craie, ceintures de 
cygne, voiles laiteux, 
la Mode, pour tout 
d i r e ,  suggestionnée 
par un Pierrot lunaire.

La présence des 
troupes alliées mit en 
vogue des accoutre­
ments anglais, russes 
et polonais, sans que 
le patriotisme songeât 
à protester. On fabri­
quait d ’innombrables 
chapeaux à l'Anglaise,

par une

lourdes et massives capotes gaufrées, 
tuyautées, plissées, disgracieuses au 
possible; des toques à la Russe, à large 
assiette et à petite visière; des casques 
d ’étoffe ornés de plumes de coq 
blanches, tels qu'on en voyait aux offi­
ciers alliés ; quelques rares turbans de 
kachemire blanc; le tout orné de lilas 

:'i blanc ; des robes courtes, des échai'pes
en sautoir, des toques à l’Ecossaise 
eurent quelques mois de succès. Le dra- 

 ̂ J peau blanc qui flottait sur les Tuileries
semblait donner le ton de la toilette.

On voyait dans tout Paris des robes 
w de levantine rose tendre et des tuniques 

de mérinos blanc ; quelques-unes étaient 
faites en forme de pelisse et n’avaient 
point de ceinture; les deux pans flot­
taient écartés l ’im de l ’autre. Les robes, 

dites à la vierge, formant demi-guimpe, montaient jusqu’au 
menton; les robes blanches, rayées, à petits carreaux bleus 
ou roses, se mul­
t ip l ia ient ,  les 
volants de ces 
r o b e s  se f a i ­

sa ient  tout 
blancs, mais il 
était de rigueur 
qu’il y eût des 
f e s to n s  de  la 
c o u l e u r  des  

raies, et feston 
sur feston. Les 
b e a u x  schal ls  
de kachemire, 
de belle qualité, 
a v e c  larges  

palmes et bril­
lantes couleurs, 
n ’étaient point 
détrônés par les 
r e d in g o t e s  à 
trois collets ou 
les pelisses; on
convenait que rien ne dessinait mieux les épaules et ne dra­
pait plus mollement une femme élégante. Terneaux et Courtois 
étaient les marchands favoris; on se précipitait chez eux

lorsque courait le bruit 
d ’ un a r r iv a g e  des 
Indes. Les petites bour­
geoises, qui ne pou­
vaient s’offrir le luxe 
d ’un kachemire, ache­
taient volontiers des 
schalls de bourre de 
soie, qu’on fabriquait 
également de couleurs 
vives et tranchantes, 
avec palmes et larges 
bordures. Lesécharpes 
rayées en tricot de soie, 
qu’on appelait d ’abord 
é c h a r p e s  c i r c a s -  
siennes, étaient alors 
connues sous le nom 
d'écharpes d 'iris; on 
savait les porter avec 
grâce et langueur.

La grande préoc­
cupation des élégantes 
de la Restauration

1832. —  NLinuit, par Devéria

1833- —  Causeries du soir, par Eugène Lamy
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1841. —  P ortra its de fam ille, par H. Van der Haert tMusée de Bruxelles)

semble avoir été 
pour la coiffure et 
p r i n c i p a l e m e n t  
pour la variation 
des cbapeaux ; de 
1815 à 1830, on 
compterait a i s é ­
ment plus de dix 
mille formes de 
chapeaux et de bon­
nets : les journaux 
de mode négligent 
même la descrip­
tion des robes et 
manteaux pour s’a­
donner exclusive­
ment à l ’art des 
coiffures rchapeaux 
de paille d ’Italie, 
capotes de peluche 
de soie, casques de 
velours à panaches, 
chapeaux degrosde 
Naples ou de crêpe 
bouillonné, capotes 
de perkale, tur­
bans de mousse­
line, toques à îa
PoZonatse, casquettes à Z’^uZricfttenne, turbans moabites, feutres 
à la Onrika, cornettes de mousseline blanche, de velours noir 
bordé de tulle, c ’était une confusion à en perdre la tête avant de 
lacoiffer.Et quels chapeaux! Qu’on se figure des toques de juge 
disproportionnées comme élévation, avec d ’incroyables auvents 
semblables aux maisons fantastiques du moyen âge ; qu’on se 
rappelle les shakos impossibles des fantassins de la Grande- 
Armée et qu’on ajoute à ces meubles pesants des capotes non 
moins élevées que profondes, qu'on songe en outre à des moules à 
tourtes du pays de Gargantua et l ’on aura un vague aperçu de 
ces coiffures massives, chargées de rubans, de fleurs, de cocar­
des, de torsades, de bourrelets, de nœuds de satin, de ruches, 
d'aigrettes et déplumés; ce sont là des chapeaux de guerrières, 
des bassinets, des cervelières, 
des heaumes prodigieux, des 
morions abracadabrants, en un 
mot des casques avec jugu­
laire, lambrequin et ventail; 
mais on a peine à croire que 
d ’aussi bizarres couvre-chefs 
aient pu jamais protéger le 
visage rieur et gracieux de nos 
aïeules parisiennes.

La taille des robes s’allon­
gea progressivement; vers 1822,
on était revenu à la taille 
normale qui ne coupait plus la 
poitrine en deux et laissait à 
la gorge plus de liberté ; on 
réforma aussi par la logique 
l ’art des couturières et des 
tailleurs. On porta également 
des robes blouses en mousse­
line des Indes qui avaient au 
bas cinq rangées de broderies 
en fleurs d ’arbre de Judée et 
quatre biais, des robes en 
crêpe Elodie, rose, bleu ou 
réséda avec bouillons de la 
même étoffe. —  Le génie des 
modistes, qui avait épuisé 
toutes les poses des entre-deux,
des crevés, des volants, des ”  — P ortra it de M ary

S i

plissés et des rou­
lés revint à une 
e x p r e s s i o n  p lus 
simple dans les 
garnitures ; de mo­
destes galons de 
soie ou de cou­
leur ornèrent le 
bas des jupes. Le 
canezou, l ’antique 
canezou des hé­
roïnes de Paul de 
Kock, succéda au 
spencer ; les jolis 
canezous seyaient 
f o r t  b i e n  aux 
jeunes demoiselles, 
avantageaient leur 
taille en lui don­
nant une souplesse 
et une grâce infi­
nies.

Ce fut vers 
1825 que le Ro­
mantisme déjà très 
nettement indiqué 
de la Mode s’ac­
centua pour suivre

sa courbe ascendante jusqu’à son apogée de 1837 et décroître 
ensuite jusqu’au propre déclin de la monarchie de Louis- 
Philippe d ’Orléans. En 1824, se montrèrent les premières 
épaulettes qui formaient la demi-manche des robes. Presque 
aussitôt apparurent et se multiplièrent les manches à gigot, 
à béret, à la folle, à l ’éléphant, à la Vénitienne, à la Louis 
X III , à la  Sévigné, à la persane, véritable retour à la Renais­
sance et au grand siècle, au style des robes François 1" et 
des atours des précieuses, avec corsages outrant la largeur 
d ’épaules et tailles guêpées. Les énormes manchons de renard 
ou de chinchilla, les boas de fourrures ou de plumes frisées, 
s’enroulant sur le torse, les mitaines de châtelaine et les 
palatines de duvet de cygne donnaient à nos Lédas et à

nos , belles Ferronnières une 
allure tout à fait archaïque très 
appréciée.

C ’est en vain que la du­
chesse de Berry s'était efforcée 
de guider le goût des modes 
nouvelles. Elle n’y réussit 
point. Son physique, d ’ailleurs, 
ne la désignait aucunement 
pour stimuler les élégances. 
Ni sa taille, ni son visage ne 
se prêtaient au rôle qu’elle 
avait prétendu pouvoir assu­
mer sur son temps qui lui fut 
hostile.

Les événements, la litté­
rature en vogue, les nouveaux 
spécimens zoologiques dont 
on donnait la primeur au Jar­
din du J?oi, apportaient chaque 
jour de nouveaux sujets d ’in­
terprétations fashionables ou 
des appellations de modèles 
inédits aux inventions des 
couturières et des modistes. Le 
vicomte d ’Arlincourt devint, 
grâce à son roman sentimen­
tal, le parrain des turbans à 
l ’Ipsiboé-, M”' de Duras, par 

Shelley  (London. National Gaiicry) son conte émouvant de Ourika^

: > - %
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baptisa, sans s’en douter, robes, 
bonnets, schalls et presque tous 
les chiffons du moment. On vit 
des fichus à la Dame blanche, 
des rubans Trocadéro qui évo­
quaient le souvenir du duc 
d ’Angoulême “ tra los montes ” , 
des chapeaux à l ’Em ma, des 
toques à la Marie-Stuart, des 
coiffures à la Sultane, à l’Edith, 
à la Sévigné, des étoffes Elodie, 
des cols Atala, sans compter les 
noms extraordinaires que l ’on 
ne craignit pas, par genre, de 
donner à certaines nuances 
d ’étoffe, vers 1825. Nous ne 
parlons pas seulement des cou­
leurs eau de Nil, roseau soli­
taire, graine de réséda, brome, 
fum ée de Navarin, peau de 
serpent, brique cuite, jaune 
vapeur ou lave du Vésuve; mais 
que dira-t-on des nuances sou­
ris effrayée, crapaud amou­
reux, puce rêveuse et surtout... 
araignée méditant un crime?

En 1827, le pacha d ’Egypte 
envoya à Charles X  une superbe 
girafe qui fit l ’admiration de 
tout Paris; c ’était la première 
qu’on voyait en France; la mode voulut consacrer cet événe­
ment; en quelques jours tout fut à la Girafe, chapeaux, 
ajustements, ceintures, coiffures d ’hommes et de femmes. 
C ’était le pendant des modes au dernier soupir de Jocko qui 
suivirent le décès d ’un chimpanzé, lequel avait recueilli toutes 
les sympathies parisiennes.

Il faut voir sur cette époque les lithographies d ’Achille 
Devéria, « qui, disait Baudelaire, sont les représentantes fidèles 
de cette vie élégante et parfumée de la Restauration ». Il faut 
regarder aussi les merveilleuses interprétations de la femme 
d'alors dans les peintures, et surtout les parfaits dessins de 
Dominique Ingres et, un peu plus tard, l ’intéressante suite sur 
La Vie de Château, d ’Eugène Lami. La Parisienne, ou plutôt 
la Française de 1827 à 1839 environ, offre l'expression d'une 
fem m e-fleur, d ’une fan­
taisie orchidéenne, d ’une 
beauté toute spéciale et 
qu’on ne retrouve à au­
cune autre époque de 
l ’histoire d es  M o d e s .
Grande, élancée, souple, 
la taille délicieusement 
amenuisée, haut gantée 
toujours et quand même, 
elle présentait sous ses 
vastes guimpes empesées, 
ses manches en ballon, 
ses jupes ornementées 
de mille façons ingé­
nieuses, d ’oùémergeaient 
de mignonnes chaussures 
cendrillonnesques, une 
image à la fois suprême­
ment comme il faut et
dégageait un charme de capiteuse sentimentalité dont l ’embé- 
guinement du costume s’accentuait encore par le port des 
chapeaux capote ou cabriolet qui encagoulaient à demi les 
plus délicieux minois qui se puissent rêver. La femme roman­
tique triomphait surtout dans les tenues de bal et de soirée 
qui mettaient en lumière les échafaudages bouclés de sa 
chevelure, véritables chefs-d’œuvre de coiffure en pièce montée

1851. —  Une loge au théâtre de Pest, par J. Portaels (Musée de Bruxelles)

avec des torsades, des nœuds, 
des tresses, des pyramides 
d ’ondulations, de circonvolu­
tions, des replis, des torsions, 
des méandres surprenants, au 
haut desquels se dressaient des 
aigrettes de plumes, des bou­
quets de fleurs, des cocardes 
de perles ou des éclats de satin. 
Cette chevelure qui dégageait le 
cou, mettait en valeur les miques 
les plus exquises et les plus 
damnables du monde antique 
et moderne. De plus, les épaules 
tombantes et le haut du buste 
étaient d ’une qualité de modelé, 
d'un style de beauté qui assu­
rément devait constituer un nu 
tout à fait spécial à l ’époque, 
avec un vallonnement de dos, 
une perfection des attaches du 
cou et une naissance'de poitrine 
qui font notre admiration dans 
les tableaux peints ou les 
innombrables portraits litho­
graphiques que signèrent des 
maîtres de la palette ou du 
crayon assurément épris de 
leurs modèles. Jamais on ne 
peignit et on n ’exprima mieux 

le charme féminin, ce charme qui fut celui des héroïnes de 
Balzac, Sandeau, Frédéric Soulié, Eugène Sue, Victor Hugo, 
Lamartine, Musset et aussi de M"" Sand, et dont Horace 
Vernet, Ingres, Delacroix, le premier des Dubufe, Couture, 
Delaroche, Scheffer furent les peintres attitrés, recherchés par 
toutes les beautés de l ’âge romantique.

Le type féminin le plus cherché, le plus à la mode vers 
1830 à 1840 est, à n ’en point douter, celui d ’unede ces femmes 
de trente ans, chantées par Balzac et dont la beauté rayonne 
et s’épanouit dans tout l ’éclat de son été parfumé. — De 
nature froide en apparence et uniquement amoureuse de soi- 
même, cette souveraine veut se réchauffer aux hommages du 
monde, et elle dresse ses vanités en espalier, afin de recevoir 
de toutes parts les caresses enivrantes du faux soleil de la

flatterie. Ce qu’elle cher­
che, ce sont des émotions 
et des jouissances de 
coquette ; pour conserver 
cette place de femme à 
la mode dans un temps 
où la gloire est si capri­
cieuse, il lui a fallu au­
tant d'habileté que de 
bonheur, autant d ’a­
dresse que de beauté, 
autant de calculs que de 
chances favorables, elle 
a dû faire abstraction 
de ses caprices, de ses 
fantaisies, presque de 
son cœur. Pour mainte­
nir ce pouvoir envié et 
attaqué de grande pre­
mière coquette, chaque 

jour remis en question comme le pouvoir d ’un premier 
ministre, il lui a fallu équilibrer sa vie avec sûreté, et aussi 
avec quelle prudence et quelle politique !

L ’étude, même la plus sommaire, des successives modes 
romantiques durant trente ans environ nous entraînerait bien 
loin des limites qu’il nous faut conserver dans ce numéro de 
revue où notre texte doit fluidement se faufiler, se restreindre

I: i
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entre des archipels d ’illustrations plus 
éloquentes que toutes les phrases et que 
toutes les descriptions. Il nous faudrait 
montrer les élégantes et les mondaines 
concurrençant leur luxe aux grandes 
journées de Longchamp alors qu’une 
triple file d ’équipages opulents occu­
paient les Boulevards et s’étendaient 
depuis la de VEléphantiusqu’k
la porte Maillot, avec des groupes de 
cavaliers, jaunes, dandies, fashio­
nables et lions, allant, venant, se croi­
sant, caracolant autour des calèches 
au fond desquelles brillaient des étoffes 
somptueuses, des plumes, des fleurs, 
des bijoux et des sourires de femmes.
Ce jour-là, c'était la grande revue de 
la mode, la course aux grands prix 
des toilettes. Rien ne manquait aux 
splendeurs de cette exhibition, pas 
même ce joli équipage rose et argent 
de Justine, si bien décrit par Louvet 
dans le Longchamp de Fauhlas; seu­
lement ce n’était plus alors la sou­
brette de la marquise de B.,., que l ’on 
voyait dans cette mirifique voiture, et 
plus ni la forme rococo d ’une conque marine, ni les tendres 
couleurs du xviii' siècle, c ’était quelque jeune actrice en 
vogue dont on admirait, sous le chapeau à larges bords, la 
tête mutine avec ses touffes de cheveux à la Kléber qui 
tombaient délicieusement sur les oreilles et dans le cou et 
lui donnaient un air frénético-romantique.

On n’entendait de tous côtés que les noms de Victorina, 
de Burty, de Gagelin, de Palmyre, de M"“ Saint-Laurent et 
Herhaut, les modistes et couturières en renom ; puis, dans les 
conversations de femmes, on surprenait des mots de Chalys-

•il

' '  1854. —  A lfred  de M usset, par Gavarni

le carrosse n’avait

F I G A R O  I L L U S T R É

kachemires, de crépons d ’Indoustan, 
de batistes du Mogol, de mousselines 
de Golconde, de gazes de Memphis, 
de Chine agate, de tissus de Sandomir, 
de foulards de Lyon, de laines du Thi- 
bet, toute une géographie de la mode 
qui, elle aussi, avait ses orientales', on 
faisait l ’énumération des plus jolis 
modèles de printemps et des étoffes 
nouvelles, — ou discutait sur le bon 
goût et l ’élégance suprême ; —  Long- 

' champ était le grand bazar mouvant 
où toute belle Parisienne allait conce­
voir et rêver de ses prochaines toi­
lettes.

' De 1840 à 1845, le Romantisme
de la mode innova un nouveau règne : 
celui de la lionne, sorte d ’amazone 
élégante, ardente, passionnée à la fois 
pour les sports, le Saint-Simonisme et 
l ’indépendance féminine. Il y eut la 
Lionne mondaine, la Lionne littéraire 
et la Lionne politique. Elles précé­
daient la Vésuvienne qui devait jouer 
dans la République des fem m es vnx rôle 

très curieux d ’anandryne anarchiste. La Lionne était issue 
des héroïnes de M"“ Sand, c ’est-à-dire de Valentina, Indiana, 
Lelia ; sa physiologie ne pourrait que retarder notre néces­
saire course affolée vers la conclusion de ce chapitre de 
notes sur le Romantisme de la mode,

La Lionne n ’apporte pas dans son costume le même sen­
timent d ’archaïsme que dans ses appartements; au milieu de 
ses fausses splendeurs gothiques, une élégante romantique de 
1830 se fût montrée en robe traînante à la Marguerite de Bour­
gogne ou bien parée comme la châtelaine de Coucy ; elle eût 
arboré la ceinture de fer et les bijoux d ’acier, mais la fashio-
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1855. —  S . M . l ’Im pératrice Eugénie, entourée des D am es de sa  Cour
(reproduction de la lithographie d'Aug. Lemoine, d'après le tableau de "Winterhalter)
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1856. —  The D erby Day, par W. P. Frith (London, National Gallery)
(M M . L . H . LefeWé, puhlishfys, owna s o f  t i t  copyright, / *  K in g  Street, S^-jnmes, Loti.ion. S ,  W .)

nable, de  1814 à 1850, est p lus p ositive , tout en restant m oin s à  l'in tention  des belles  am ies qui la  v ien d ron t visiter, 
dan s la  cou leu r  loca le . —  L e  m atin , au lever, e lle  p ose  sur sa C elte ép o q u e  d e  d an dysm e ra ffin é  et d e  fash ion ab ilité
tête un bon n et de batiste à petites barbes, festonné d ’un e V a le n - p lu tôt en tich ée  d ’anglom anie fu t scrupu leusem ent analysée
cien nes b ad in an t tout autour ; p ou r  
vêtem ent, u n e  ro b e  d e  ch a m b re  en f 
cach em ire  d e  nuance c la ire  a v ec  corsage  
m ontant et d o s  en éven ta il. C ette robe, 
ferm ée  d e  haut en  bas à l ’a id e  d e  petits 
b ran d ebou rgs , a d es  m an ch es larges à la 
V én itien n e, très ouvertes d e  l 'o r if ic e ; en 
dessous, la  coqu ette  la isse  v o ir  une 
ch em ise  am azon e a vec  co lle t  à  l ’anglaise, 
à petits p lissés form a n t ja b o t  sur le 
d evan t; au x  p ieds, e lle  tra îne à p la is ir  
d es  n o n c h a la n c e s  b ro d é e s  en soutaches 
éclatantes.

C ’est a insi q u ’e lle  re ço it  ses gens, 
ses groom s, son  valet d e  p ied , son 
sellier, ses cou tu rières  et ses m odistes.
A v e c  un petit a ir  garçon n ier, e lle  traite 
d e  toutes ch oses  com m e un gentlem an ; 
e lle  s’ in form e d e  ses chevau x , v é r ifie  les 
m ém oires d e  son  arm urier, d e  sa lin - 
gère, de  son  tailleur, d e  sa m arch an de 
d e  m odes et d e  son  b o ttie r ; e lle  établit 
le  com p te  d e  V e rd ie r , d e  H um ann, de  
G agelin, d e  L assa lle  ou  d e  S a lm on ; e lle  d on n e  qu elqu es 
instants à son  fleuriste, pu is passe dan s sou  b o u d o ir  afin 
d e  se liv re r  à un secon d  négligé q u e lq u e  peu  rehaiissé

X '

.■Í;

1858, • Illiislration p o u r  “  Un Caprice ” 
par E. Lami (gravures de Lalauzel

dans les F r a n ç a i s  p e i n t s  p a r  e u x ~ m ê m e s ,  
dans les in n om brab les  p h y s i o l o g i e s  qui 
parurent a lors  et q u i nous ont la issé  un 
tab leau  si exact, si déta illé , souvent si 
m ord an t aussi d e  cette  société . T o u s  les 
écriva in s, tous les journa listes du  tem ps 
vou la ien t y  co lla b o re r , et si ces ou vrages 
n ’ont p as l ’unité du  T a b le a u  de  M erc ier  
ils ont le  m êm e ch arm e et, p o u r  le 
curieux, la  m êm e utilité. D u  cô té  des 
artistes, G avarn i fut le  satiriste le  p lus 
attentif et le  plits sp irituel de  c e  tem ps 
d on t la  d ev ise  sem ble  a v o ir  été P a r a î t r e  
o u  n e  p a s  ê t r e .  L e  R om an tism e d e  la 
m od e  s ’arrêta  à la  c r in o l in e ,  c ’est-à -d ire  
à la  p lu s dém en te d es m odes don t l ’hu­
m anité c iv ilisée  ait jam ais été v ictim e.

S 'il
D E U X IE M E  R E P U B L IQ U E  
E T  S E C O N D  E M P I R E  
L ’ É V O L U T I O N  D E  L A  
C R IN O L IN E

. v - i

est juste 
de d ire  
qu e la  
c a r i c a ­

tu r e  e s t  l 'a r g o t  d u  d e s s in ,  il sera  non  
m oin s v ra i d e  p réten d re  qu e la  crin o lin e  constitua l'ar^^oi d e  la  
m o d e ;u n  argot em phatique, com p liq u é  de barbarism e, d e  pathos 
et d ’a ffectation . L e  r id icu le  ne tue pas, pu isque, à p a r le r  enI
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1861. —  Illustration p ou r “  Une Bonne fortu n e  ”  1866, -  Illustration p ou r “ E m m elin e”
d’après les œuvres de Musset, illustrées par Eugène Lami (gravures de Lalauze)
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con n a issan ce  d e  cause, la  m ala­
d ie  oedém ateuse et intum escente 
d e  la  crin o lin e  p erd u ra  une v in g ­
ta ine d ’années, d ep u is  l ’en flu re 
in itia le  d e  1850 ju sq u 'a u  dégau ­
chissem ent, au dégon flem en t, à 
la  réd u ction to ta led e l8 7 0 -1 8 7 1 , 
ca r  les ju p es en b a llo n  atténué 
se firen t v o ir  b ien  au d e là  de 
la  gu erre  et d e  la  C om m une.

C e qu e fut cette m od e  à 
l'a p og ée  d e  sa cro issan ce, les 
gravures des jou rn au x  d u  tem ps 
peuvent seuls en dégager l ’am ­
p leu r et en ex p r im er l ’h orreur.
D an s les reconstitu tions qu e 
nos d irecteu rs d e  théâtre p ré ­
tendent fa ire  des années 1866 
ou  1868, lo rsq u ’ ils rem ontent la 
V ie  P a r i s i e n n e  ou  la  F a m i l l e  
B e n o i t o n ,  ce  n ’est p as la  cr in o ­
lin e à  son  p aroxy sm e  d ’im m en ­
sité et à son  co m b le  d e  volum e 
qu i n ou s est p résentée, —  
au cu n e a ctr ice  d e  c e  tem ps ne 
v ou d ra it  s 'en  a ffu b ler, — c ’est 
tout sim plem ent l ’honnête rob e  
évasée, « la  C lo c h e  » d e  1848, 
d ira it une p ro fession n elle  du 
costum e fém inin . R ien  de plus- 

L ’évolu tion  d e  la  crin o lin e  
fut, en effet, lente et très n o r ­
m alem ent progressive. D e  1848
à  1866, on  suit m ois  p a r  m ois, année p a r  année les su cces­
sives am plifica tion s d e  sa cro issan ce . R egard on s les dessins, 
gravures, portra its  q u i nous représentent nos m ères ou 
g ra n d ’m ères ou  a rriè re -g ra n d ’m am ans d e  1850 et nous verrons 
aussitôt des tém oignages d é jà  d év e lop p és  d e  la  bou rsou flu re  
des jupes. E u gèn e L am i q u i d é jà  dégageait hautem ent les 
qualités m aîtresses d e  son  talent d e  pein tre  et d ’aquarelliste  
nous laissa n om b re  d ’oeuvres q u i interprètent les p rem iers 
m alaises de cette grossesse très p ercep tib les . L es jo lie s  fem m es 
d ’a lo rs  : M - ‘ de  G irard in , M.”‘ A lic e  O zy, M -  E ugén ie  D och e  et 
sa sœ ur M '" Plunkett, M."“ d e  Solm s, future R attazi, M "' C errito

ou  en core  R ose 
C h éri ou  M ”‘ O c ­
tave du  V a u d e - 

 ̂ v ille  fu ren t pein - 
t e s ,  l i t h o g r a -  

• ph iées, daguer- 
réo ty p ées  a v e c  

^  d es ju p e sd e  1850 
■ ;| à 1854 qu i, avec 

I l e s  bou illon n és 
] ou  les volants, 

nous paraissent
fMBfn i d é jà  excessives.

E n  1856, la 
f e m m e  p y r a ­
m ide, —  la  m od e  
travestissant nos 
c o m p a g n e s  e n  
r i g i d e  f i g u r e  
triangu la ire, d i­
sons e n  p a i n  d e  
s u c r e ,  - se m on ­
tre d é jà  à nos 
yeu x  ébah is. A  
d ater de c e  m o-

1 8̂64. __ Fem m e à l'E ventail m ent, rien  n ’ar-dessin inédit de Constantin G u ys rêta la  CroissanCC(Collection Geo Haviland)

\

1864. —  M""' R im sk y  K orsa kow , par Winterhalter

4
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d es cerceau x . O n  n e  p ou rra it 
a ffirm er  qu e le ton  gén éra l des 
costum es et l ’o rd on n a n ce  des 
autres p arties  d e  la  toilette  
fém in in e  soient d ignes d e  m éri­
ter l ’attention  et d e  p réten d re  
à d es  louanges ; n i les o rn e ­
m ents des rob es, n i le  b o n  goût 
d es  m anteaux g irond ins, d ’une 
co u p e  in h arm on ieuse et lou rde , 
ni les m anches à  la  p agod e , ni 
les cap otes  ou  bon n ets  n e  sau­
ra ient trou ver g râ ce  à  nos yeux.

D ans les jou rn ées  d ’été, 
les m on d ain es ad op ta ien t les 

y ^  rob es  d e  ba rège  à d isposition ,
ou  d es rob es  p lu s sim ples en 
p erka le , ja con a s  et brillan tin e  
à fo n d  b la n c  a vec  grands dessins 
perses. L es petites fem m es, qui 
cra ignaient de d isp ara ître  sous 
l ’am p leu r des ju p es  garn ies de 
tro is  volants, ne p orta ien t q u ’un 
seul vo lan t à tête term inant 
la  ju p e . O n  v oy a it  d e  fra îch es 
ro b e s  d e  m ousseline d e  coton , 
fo n d  rose  à dessins b lan cs, des 
canezou s b la n cs  a v ec  ju p on s 
d e  taffetas, d es  red in gotes de 
p iq u é  b lan c, d es  ch â les  de 
c rê p e  d e  C hine fo n d  b la n c  ou 
d e  cou leu r, b ro d é s  d e  dessins d e  
toutes n u an ces d 'u n e  très gran de 

richesse, représen tan t d es p agod es habitées, d es  o iseau x  fan ­
tastiques. des sem is d e  fleurs, tou te  la  p ro fu s ion  d ’ornem ents 
d écora tifs  du  C éleste E m p ire . C om m e ch â les sim ples, les dam es 
jeta ient sur leu rs épau les d e  larges tu lles b lan cs, im itant la 
d en te lle  d e  V alen cien n es, la den telle  ou  la  gu ipure, ou  b ien  
d es ch â les  d e  ta ffetas n o ir  à b ord u res  b ro ch é e s  d e  palm es, 
rap pelan t les b rod er ie s  turques et les ca ch em ires  à b rod eries  
d e  soie.

O n cita it p arm i les  m on d a in es fa sh ion ab les  M "" V o low sk a , 
la  com tesse 
d e  V illa rs , : ' " 
les fem m es 
d ’ E u g è n e  
S cribe , de  
V ic to r  H u ­
g o  et d ’A n i- 
c e t  B o u r ­
geois, M ”"

P a i l l e t ,
A c h i l l e
F o u l d ,  ^

c o m t e s s e  y '
L e  M a -  L •
rois , M'"’ d e  ’
V ergen n es , 
la  m a r ­

q u i s e  d e  
L as M aris- 
m as, M ""d e  
C russol, de  
V ogu e , d e  
L a  R och e - 
f o u c a u l t ,  
d e  V i l l e - I
n e u v e ,  d e  ^  _______  ______
C a r a m a n ,
D ecazes et *' 1859. — F em m e au M anchon,  .  , dessin inédit de Const'mtln G u ys
la  p lu p art (Collection Geo Haviland)

CT3 ;

c  . . j  f -
A  r

17

Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I L L U S T R É U N  S I È C L E  D E  M O D E S

des dam es n oto ires  qu i firen t 
les beau x  jou rs  des T u ileries  
sous le  S econ d  E m p ire  dont 
il  n ou s faut sans p lus tarder 
co n s id é re r  la  p h ysion om ie  
générale.

L a  société , depu is la 
R évo lu tion  d e  48, s ’était sin ­
gu lièrem ent transform ée. L es 
chem in s d e  fer, qu i venaient 
d ’être m is en  m arch e  dans 
toutes les d irection s, co n tr i­
buèren t largem ent à ce  p rom p t 
changem ent d es m œ urs géné­
ra les ju sq u ’a lors  casan ières et 
rangées.

L e  goût d es  déplacem ents, 
d es  voyages, d es  cou rses vers 
les v illes  d ’eaux et les bains 
d e  m er p én étra  v ivem en t dans 
le  g ran d  m on d e  et la  b o u r ­
geoisie, g râce  au x  prem ières 
ap p lica tion s  d e  la  vapeur. L es 
n ou velles facilités d e  la  v ie  
p rod u isiren t p resq u e  aussitôt 
un a b a n d on  généra l d e  ce  
q u a n t  à  s o i  q u i était la  ligne 
d e  d ém arcation  d e  l ’existence 
d ’a ristocra tie  sédentaire. T o u ­
tes les classes socia les  se trou ­
vèrent p eu  à p eu  m élangées, 
les fortu n es se firen t p lu s ra ­
p ides, les p arven u s d e  la  ve ille  
triom ph èren t et furent a ccu e il­
lis en tous lieu x  ; le  pu ffism e

r

a

h

I V .

1367.—  La Darm en rose, par Alfred Steveos (M.usée de’ Bruxelles)

gagna tous les rangs, la  vanité 
régna  en m aîtresse, le  lu xe  se 
fit grossier, p rov oca n t et tapa­
geur. I l s’abaissa.

L es  casinos, les kursaals, 
les redoutes, les tem ples des 
jeu x  et d e  la  danse eurent 
sou dain  une vogu e co n s id é ­
rab le . A  Spa, à B ad en -B aden , 
p lus ta rd  à  M on a co , on  vit 
s ’a sseoir  autour des tapis verts 
et d e  la  rou lette  les fille s  du 
d em i-m on d e  et les d am es de 
b o n  ton, q u i ne craignaient 
p as d 'im p r im e r  à  leu rs quar- 
t ie rsd e  n ob lesseu n  vertig ineux 
b a la n c é  au p a y s  d u  c a n c a n  et 
d e  la  c a s c a d e .  E n  une m êm e 
gén ération  spontanée n aqu i­
rent la  co co tte  et la  co co d e tte  ; 
ce lle -là , hétaïre vén a le , qui 
rem plissa it P a ris  et autres 
v ille s  d e  jo ie  du  fra ca s  d e  ses 
excen tric ités  et d e  ses costum es 
aveuglants d e  m auvais goût ; 
ce lle -c i, au  con tra ire , m ondaine 
blasée, lassée, cu rieu se  d e  sur­
m enage et d e  bru it, qu i, a f fe c ­
tant les  a llures d es  P hryn és 
m od ern es, s’em pressa it d ’a rb o ­
re r  le  ch ign on  d ésord on n é , la 
ch eve lu re  a rtific ie lle  carotte  
ou  qu eu e d e  vache, le  fa rd , le 
c lin qu an t d es parures, le  ja r ­
gon  et l ’a llu re  can a ille  des

?  n

7 T

\
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1867, —  Parisine, par Félicien Rops (Musée de Bruxelles) 1 8 6 7 .—  L’jLttrapade, par FélideH;Rops (Musée de Bruxelles)
(Reproduction autorisée par M. Pellet, éditeur de l’œuvre de Rops)
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IN T E R P R É T É E S  PAR LES ARTISTES FIGARO ILLUSTRE

C ythères parisien n es. E n tre  
la  fille  d e  m arbre , la  b ich e  
en ren om  et la  c o c o d e t t e ,  la 
d iffé re n ce  était m ince : l ’une 
luttait p o u r  la  v ie , l ’autre ne 
com batta it q u e  con tre  l ’en ­
nu i et le  v id e  d 'u n e  ex is ­
ten ce  m orne, d éséq u ilib rée  
et sans autre bu t p lus net­
tem ent d é fin i q u e  le  p laisir.

C ocottes et cocod ettes  
inauguraient un règne d ’iné­
légance, d e  cam elote , d ’a b â ­
tardissem ent m ora l et de  
m auvais ton. Jam ais dans 
le  cou rs  d u  sièc le , on  n ’a ­
va it vu  un d é fi aussi e ffronté  
p orté  à  la  coqu etterie , à la 
grâce , à la  beauté. Jam ais le  sentim ent d e  l ’art ne fut aussi 
nu l et aussi tapageusem ent m alm ené et bafoué.

Q u ’on  regarde, sur les vignettes et les gravures d u  tem ps, 
ces e ffroy a b les  crin o lin es qu i ba llon n en t la  fem m e dan s un 
grotesqu e aunage d 'é to ffes , q u ’on  exam in e ces dem i-m an ch es

l a r g e s  e t  d isgra ­
cieuses, ces  bottines 
haut m ontées, d é ­
ve lop p a n t le  m ol­
let, cet am ou r bête 
de toute une gén é­
ration , q u ’on  c o n ­
tem ple ces ch e v e ­
l u r e s  d e  s a u v a -  
gesses, à p e in e  d is­
sim ulées sous des 
toquets d e  velou rs 
ou  d es chapeaux 
aux b r id e s  folles, 
q u ’on  in ven torie  la 
la id eu r m êm e des 
é to ffes  en usage, 
la  vu lgarité  des 
nuances hurlantes, 
d e s  b a r i o l a g e s  
é p a i s ,  l e s  p a s s e ­
m enteries lou rdes 
de toutes ces m odes 
d ’il y  a  p rès  d ’un 

d em i-siècle , et l ’on  jugera  de l ’ahurissem ent, e n core  plus 
intense, q u e  p rod u iron t sans d ou te  ces toilettes fo lle s  sur 1 es­
p rit d e  n os successeurs.

A v e c  leu rs catogans, leurs im m enses coq u es  sur le  som m et 
d e  la  tête, leu rs grandes p ap illotes glissant à 1 arrière , leurs 
rangées d e  nattes, leurs r e p e n t i r s  on d u lés et leurs ram eaux
frisés q u i tom baien t ju squ e  ________
dan s les yeux, les visages 
fém in ins e n c a h o t in é s  n ’a ­
va ient rien  d e  cette grâce  
q u e  d on n e  une co iffu re  na­
tu re lle ; tout ce la  était faux, 
figuratif, théâtral, em prunté, 
d e  m auvais lieu. Souvent, 
lo rsq u ’elle a jou ta it à  ces 
bu issons et à  ces cascades, 
à  ces sp ira les d e  ch eveu x  
une petite  toq u e  en fo rm e  
d e  bo îtes  à  dragées, a vec  sa 
ro b e  cou rte  au x  tons b ra il­
la rd s  ou  ses soieries b a r io ­
lées aux cou leu rs d ’une écu ­
r ie  à  la  m ode, avec  son 
om b re lle  - canne, ses b ijou x

1874. —  The f ir s t  Cloitd (L e  P r e m ie r  n u age)
p a r W illiam  O u iller  O rch a rd son  (T ate  G allery , L on d on )

J \

• K s ' .
1 I.

1878, Jules B arbey d ’A urevilly  
L e  D ern ier D a n d y

1878. —  R etour du Bois, par A. de Nittis 
(Collection Geo Haviland)

et ses b re loq u es , un e P a r i­
sienne avait, — il fau t b ien  
le  d ire , — qu e lq u e  ch ose 
d ’un e guenon  costum ée. L â ­
ch ée  en p le in e  m ascarade 
sim iesque, cette fem m e à la 
m o d e  m ontrait, en  e ffet, une 
a llu re  p le in e  de con tors ion s 
et une figu re  ch a fou in e , au 
m ilieu  d ’hom m es vêtus de 
p e t s - e n - l 'a i r ,  cu lottés d e  co l­
lants, co iffé s  de  ch ap eau x  
ty ro lien s  à  p lum e d e  paon , 
v ila in s babou ins, m i-rasés, 
n on  m oins en la id is, non 
m oin s c a b o t s  et n on  m oins 
m al attifés q u e  leu rs d ignes 
com p a g n es ; ca r  les c o c o d è s  

et les p e t i t s  c r e v é s  successeu rs des d a im s ,  d es  l i o n s  et des 
g a n t s  j a u n e s ,  q u i représen ta ien t a lors  la  classe  des élégants, 
n ’étaient qu e d ’a ffre u x  bon sh om m es étiolés, flétris, ba rb ou illés  
d e  fa rd , parfum és, grasseyants et r id icu les , d on t le  costum e, 
p o u r  é p a ta n t  q u ’ il fût aux yeu x  d e  ces  fantoches, n ’en  était 
p as m oin s la id , bu r­
lesque et contra ire  
à  tout sentim ent de 
correction .

O n ne saurait 
trop  a d m irer  le  ta­
lent d e  peintres, tels 
q u e  A lfre d  Stevens 
et " W i n t e r h a l t e r ,  
q u i parv in ren t à 
sty liser d ’une fa çon  
m a g i s t r a l e  l e s  
m od es  du  S econ d  
E m p i r e  et  q u i  
p u ren t d on n er à 
leu rs tableau x  d 'in ­
térieu r ou  d e  p le in  
air, ou  m ieux à leurs 
p ortra its  un ch arm e 
p ro fo n d , un ca ra c ­
tère  saisissant et 
m êm e une certaine 
gran d eu r dans la 
d ign ité  des lignes, 
lo rs q u ’il s 'agit des icôn es  im péria les d e  W in terh a lter, dont 
les d iverses  représen tation s o ffic ie lle s  d e  l ’ Im p éra trice  
E u gén ie  et la  to ile  représentant M "‘ R im sk y -K orsa k o ff sont des 
œ uvres qu e le  tem ps n e  saurait am oin d rir .

B eau cou p  d ’autres portra itistes du  S econ d  E m p ire  furent 
m oins heureux, les D u bu fe , les C abanel, les C arolus D u ran  et

co m b ie n  d ’ou b liés  n e  p a r ­
v in ren t pas à triom p h er des 
d ifficu ltés  qu e présenta ient 
à  leurs yeu x  les ou trances 
d e  la  m od e  et la  ca cop h on ie  
d es  cou leu rs  en  vogu e  ; 
rou ge S o lfér in o  ou  M agenta, 
b ru n  B ism arck , vert P o m ­
p a d ou r , cra m ois i et autres 
tons : van ille , a m bre , o liv e  
ou  puce.

L e  véritab le  pein tre  de  
la  v ie  v ivan te  im péria le , ou 
p o u r  m ieux d ire  le  p lu s  in ­
tense croq u iste  d es  ex cen ­
tr icités  du jou r, fut c e  m o ­
deste C onstantin  G u ys dont 
B au d e la ire  m agnifia  si vi-

f.

f l

1884. —  Prom eneuse, par Henry Somm 
Collection Geo Haviland
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goureu sem cnt le  talent et qui 
com m en ce  à peine à  être connu  
du  p u b lic  d es  am ateurs et à 
être a p p ré c ié  d es  jeunes 
artistes. -  - C onstantin  G uys, 
qu i était en q u e lq u e  sorte un 
jou rn a liste  d e  la  p lu m e et du 
crayon , in terpréta  la  fête  im p é ­
ria le  dan s toutes ses p lu s inté­
ressantes m anifestations. Il 
nous con serv a  l ’a llu re  d es v o i­
tures d e  gala, la v ie  au B ois 
d e  B ou logn e, les attitudes des 
cavaliers, le  goût d es  attelages 
et aussi les types expressifs  
d es  danseuses d e  M ab ille . les 
cocod e ttes  au  fo n d  d e  leurs 
équ ipages, les cocottes  de la 
rue, les filles  qu i a rbora ien t 
sur le  tro tto ir  les rubans f lo t ­
tants q u ’on  nom m ait des s u i -  
v e z - m o i  j e u n e  h o m m e !  et les 
types d e  jeun es et v ieu x  su i­
veu rs d e  fem m es, ch eveu x  au 
vent, fa v or is  ép loyés, vestons 
larges et cou rts et b o s s e la r d s  
à larges b ord s . Constantin G u ys 
com p osa  d es m illiers d e  ces 
dessins hâtivem ent tracés, re le ­
vés  d e  frottis  d ’en cre  ou  de 
cou leu r et qu i sem blent ren ­
fe rm er toute la  v ie  d e  l ’époqu e.
I l in clina  p a r  goût vers  la  n ota ­
tion  p resq u e  exclu sive  des 
m ilita ires et d es  prostituées, 
m ais, s ’i l  sem ble a v o ir  été 
p lu s à l ’a ise dans ces m ilieux 
où  son tem péram ent d e  Z é la n - 
dais l'en tra îna it peut-être , on  
n ’en d o it  p a s  m oins a d m irer  sa com p réh en sion  du  lu xe  et 
d es  é légances d e  son  tem ps et le  m erveilleu x  gén ie  q u ’il 
d épen sa  com m e en se jou an t dan s son  art de  représen ter la  
crin o lin e , tout en la  dessinant, m ais en sachant p a r  le  m ou ­
vem ent lu i re tirer la  la id eu r d e  sa c ircon fé ren ce  et la  rig id ité 
d e  son ballonnem ent. O n  trou vera  dan s les gravures d e  ce 
nu m éro  illustré, sa F e m m e  à  l ’É v e n t a i l  et sa F e m m e  a u  M a n -

---- -'H
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1885. —  La D am e  à  l'Om brelle rouge, par Georges Bertrand(Cl. Moreau)

U N  S I È C L E  D E  M O D E S

c h o n ,  qu e  n ou s d evon s à 
l ’ob ligea n ce  d e  M . G eorges 
H a v ila u d  et qui sont p arm i les 
p lu s be lles  œ uvres d e  ce  très 
adm ira b le  C onstantin  G uys.

F é lic ien  R ops, au tem ps 
d e  sa jeunesse, et p lus p articu ­
lièrem ent dans les d élic ieu ses 
eau x-fortes qu i d écoren t les 
C y th è r e s  p a r i s i e n n e s  d ’A lfre d  
D elvau , iron isa  la  te rr ib le  c r i ­
nolin e  ju sq u ’à la  ren d re  am u ­
sante, sinon  agréable . I l d oit 
com p ter  parm i les in terprètes 
les p lus savou reu x  de  la  fem m e 
m étam orp h osée  si étrangem ent 
p a r  les m od es d e  1865 à 1875 
environ . Sa P a r i s i n e  et son 
A t t r a p a d e ,  qu i figurent au 
M usée m od ern e  de  B ruxelles, 
sont d es  œ uvres postérieu res à 
la  gu erre  fran co -a llem a n d e . II 
est juste d ’a jou ter q u ’on  ne 
saurait rigoureusem ent fa ire  
fo n d  sur la  va leu r d ocu m en ­
ta ire  d es  œ uvres d e  R ops, - - 
e n  f a i t  d e  c o s t u m e s ,  p ar 
cette ra ison  qu e ce  m aître 
aqu afortiste , cet in com p a ra b le  
p e in tre  graveu r m ontra  tou ­
jo u rs  p lus d e  génie dans l ’ex ­
p ression  du  nu fém in in  que 
dan s le  ren d u  du  vêtem ent. 
C ependant, tout com m e C on s­
tantin G uys, il en ferm a tou jou rs 
d e  la  vie, et ce  je  ne sais qu oi 
qu i est com m e le  sceau  d is ­
tin ctif d ’une ép oqu e , dans 
toutes ses in terprétations d e  la 

P arisienne de  l ’E m p ire  et du  d ébu t d e  la  tro isièm e R épu bliqu e.
L a  P arisien n e du  secon d  E m p ire  p ren d ra , n ou s en 

som m es assuré, dans l ’h isto ire  d e  c e  siècle , un typ e  peu  
attrayant, m ais très a ccu sé  et b ien  à part. — M algré  le  défaut 
d e  recu l q u e  nous donnent en co re  les  années, nous p ou von s 
d éjà  juger d u  re lie f qu e  p ren d  ch a q u e  jo u r  davantage tout ce 
qu i touche à la  deu x ièm e p é r io d e  im péria le . L es M é m o i r e s

-

fti éi1
K-f'

r
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1892. —  La Jeune mère

' O

ÎL'i

1893. —  Chez le couturier Dessins de Pierre Vidal

m
•.■yA

—  A

1894. —  A u  bois
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posthum es publiés, il y  a q u e l­
qu es années, d 'a p rè s  les m anus­
crits  d ’H o ra ce  d e  V ieil-C astel, 
ce  scep tiqu e ca lom n iograph e, 
ganache, ra d oteu r et d é p lo ­
ra b le  ch ron iqu eu r , o ffren t d éjà  
dan s leur ensem ble  un intérêt 
d e  lecture, sem blable , sauf l ’es­
p rit et la b ien d isa n ce , aux a n ec ­
d o tes  d e  T a llem an t d es R éaux.

O n nous m en ace  q u e lq u e ­
fo is  d ’un retou r à la  crin olin e ,
—  les p roph ètes  d e  m alheur ne 
désarm ent jam ais. —  Q u oi q u ’il 
en  soit, si la  m od e , p a r  un d e  ces 
retou rs en arrière , d on t e lle  est 
coutum ière, venait à im p oser  de 
nou veau  aux servitudes fém i­
nines, les antiques cOj^esapouZes 
qu i furent les rem parts a rtifi­
c ieu x  des cocod ettes , on  peut être 
assuré q u e  le  m al serait lim ité  et 
q u e  nous n ’aurion s p lu s à subir 
vingt ans du ran t cette arm ature 
d iffo rm e . Il est d ’a illeurs d o u ­
teu x  q u ’un essai soit tenté dans 
ce  sens au d elà  d es p rop ortion s  
tim ides qu i furent adop tées au 
théâtre, à l ’o cca s ion  d e  deu x  
rep rises  sensationnelles. A u  
surplus, et c ’ est là  sans doute 
n otre  m eilleure garantie, la 
v ie  con tem p ora in e  saurait nous 
p réserv er  d e  tout excès  dan s ce  
genre, —  a vec les autos, le  m é­
tro, les aérop lanes, nous esti­
m ons q u ’on  peut d ire  ad ieu  à 
cet a ffreu x  ph legm on  d e  la 
m ode.
_  C ’est b ien  B alzac, pensons-nous, qu i écri-
T R O IS IÈ M E  ^  . .

^  THiTTr lu od e  n ’est p eu t-être  qu e l ’op in ion  en
R  P U  Q m atière d e  costu m es? »  —  L 'a p h orism e  est 
p ré c is  et sp écieu x  à  la  fo is , a ccep ton s-le  p ou r  vérid iqu e . R ien  
n ’est p lus m alaisé qu e d e  ram en er à la  ra ison , aux p rop ortion s  
n orm ales d e  la  ligne positive , aux expression s de  nature et d e

sim plicité  l ’op in ion  
p u b liqu e, d ésorb itée  
d e  son cen tre  d e  gra­
vité, d éba u ch ée  de  
la  m éd iocra tie  du

:
• ••

\

A

1 8 8 9 .  —  P o r t r a i t  d e  M " '  V a l t e s s e  d e  l a  S ; , g n e , .p a r  H , G e rv e x

'ï& V f .

b o n  sens, entraînée aux p ires li­
m ites d e  l 'ex cen tric ité  et d u  p a ­
ra d oxe . C ’est ce  q u i a rriva  après 
1870, a lo rs  qu e  com m en ça ien t à 
se d égon fler  les ba llon s  d e  l 'e n - 
ju p on n em en t fém in in . I l fallut 
des années p ou r  ram ener la 
m od e  vers d es  a p p a ren ces  p lus 
co n fo rm e sà  l ’esthétique. D urant 
sept à huit ans successifs , il y  eut 
d es  a rtifices  d e  jupes, d es  t o u r ­
n u r e s  d e  cr in  et d ’a cie r , sortes 
d e  « p an iers  »  q u i réclam aien t 
en core  d e  larges aunages d ’é to f­
fe s  p o u r  la  con fe c tion  d es robes. 
Jusqu ’à 1880 environ , la  m ode  
exp rim a  l ’art d es  tapissiers, les 
fem m es furent d rap ées, passe- 
m entées, retroussées en b a ld a ­
quins, p lissées, re lev ées  p a r  en ­
droits , a insi q u e  d es rideau x , par 
d es «  em brasses »  ; puis, un peu  
p lus tard , vers  1885, on  vit naître 
le  s t r a p o n t in ,  f ilia l de  la  c r in o ­
line, d ern ier  b â tard  d e  cette 
m onstrueu se flu x ion  d u  goût 
fran ça is . L e  s t r a p o n t in ,  ainsi 
q u e  le  désignèrent les hom m es 
d ’esprit p arisien s qu i savent 
trou v er  le  m ot vengeur qu i fa it 
im age et q u i c lo u e  le  r id icu le  
au p ilo r i d e  la  blague, le  s t r a ­

p o n t i n  fut la  d ern ière  tournure, 
une sorte  d e  fu rieu se  p ro tu b é ­
ra n ce  hottentote p ou ssée  sur la 
c ro u p e  d es coqu ettes  et qui, 
portan t tou t l ’attirail d es  d ra p e ­
r ies  en  a rrière , fa isait ressem ­
b le r  nos ch ères  com pagn es à 

d es  pou les atteintes d ’une m a lad ie  cryp toga ra iq u e  du  crou p ion .
L ’ém an cip a tion  d u  costu m e fém in in  se fit surtout g râce  à 

la  vu lgarisation  d e  sports n ou veau x  et p lu s p articu lièrem en t de 
la  b icy c le tte  qu i, vers 1885, fit fu reu r dan s toutes les classes 
socia les , avant q u e  l ’au tom ob ilism e vînt tem p érer  cette  c y c lo ­
m anie et fa ire  d ’un sp ort un sim ple  m oy en  d e  tran sport b on  
p ou r  le  petit m on de 
e t  i n d i g n e  d e s  
fem m es à  la m ode.

E n  attendant, le  
cy c lism e  fit d es  ra -

»

f l

•A

1 9 0 1 .  —  P o r t r a i t  d ’ Y v o n n e  
p a r Jules L e feb vre  

(M usée du  L u x em bou rg )

1896. —  J e u n e  f e m m e  e n  r o s e
p a r E rn est Laurent

(M usée d u  L u x e m b o u rg . D on  d e  M ' ' la C om tesse  L ov ate llil

1904, —  P a r i s i e n n e
p a r P . R ibera  

(S a lon  d e  1 9 0 4 )
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1906. —  M "’ G. F.,
p a r C a ro lu s  D uran

(P h ot. V iz z a v o n a )

cin q  ans d e  d istan ce ces 
types d ’a n d rogyn es très 
nettem ent caractérisés 
dan s les a d m irab les  d es ­
sins de  Steinlen , dans 
ceu x  d e  Jeanniot, d e  F o ­
rain, d e  L ou is  L egrand  
et des  p r in c ip a u x  artistes 
d e  va leu r qu i se ré v é ­
lèren t au  C h a t - N o i r  et 
dan s le  C o u r r i e r  f r a n ­

ç a is .  O n les ren con tre  
égalem ent dan s les toiles 
d e  Jean B érau d , d e  N or­
b e rt  G oeneutte, d e  G er- 
vex , d e  C hartran, d ’A l ­
bert G u illaum e et d e  tous

/

1908. —  La D am e au P erroquet 
p a r  P . M . D u p u y  (P h ot. V iz z a v o n a )

v a g e s  d a n s  l e s  
m œ urs juponn ières. 
D urant un certa in  
tem ps, les dam es 
cy clis tes  p ortèrent 
cu lottes ou  ju p es 
à c o m b i n a i s o n s ,  
a v ec  l ’ap p oin t des 
chem isettes, d es  c o s ­
tum es ta illeurs, des 
v e s t e s  d e  t o u t e s  

c o u p e s .  E l l e s  
p riren t un petit a ir 
garçon n ier  qu i les 
fit n om m er les « p e ­
tites cam arad es ». 
E lle s  ne m anquaient 
p o in t d ’a llu re  ni de 
ca ra ctère  a vec  leurs 
g r a n d s  f a u x  c o l s  
m asculins, leu rs ves­
tons am ples et leur 
ch ap eau  m ou crâ n e ­
m ent p osé  sur les 
ch eveu x  bouffants. 
O n re trou ve  à  vingt-

teur en scèn e  de 
tous les d é co rs  où  
l ’on  d o it  paraître, 
un con fid en t sou ­
vent. Sa dom in ation  
se fit ch a q u e  jou r 
p lu s im posan te et 
souveraine.

L e  r ô l e  d e s  
grands cou tu riers 
est c o n s i d é r a b l e  
dan s la  v ie  socia le  
d e  notre m étropole . 
D es écriva in s se sont 
a p p liqu és à le  d é te r­
m iner, c e  rô le , sous 
toutes ses faces. D es 
écon om istes  ont d é ­
m o n t r é  l ’ i m p o r ­
t a n c e  e x t r a o r d i ­
n a ire  d e  son  a ction  
c o m m e r c i a l e  ; i l  
m anque tou tefo is  
une p h y s i o l o g i e  d u  
c o u tu r i e r .  L 'é tu d e  
est à en trepren dre .

/

f ..I

'.U.

V i ­

v i

- r.i-

1905. —  A rm enonville, par H, Gervex (PhotMoreau)

1907. —  M -’ M . F.,
p a r F arré

(P h ot, V iz z a v o n a )

E lle  fou rn ira it à  un 
cu rieu x  in tellectu el la 
m atière d ’un liv re  du 
p lu s v if  intérêt.

C o m m e n t  d é c r i ­
r io n s -n o u s  toutes les 
m od es  qu i constituèrent 
le  c h ic  parisien  depu is 
le  seul d ébu t d e  ce  v in g ­
tièm e s iè c le ?  C e serait 
fo l ie  qu e d e  l ’essayer. 
U n recu e il m ensuel de  
la  sim p le  b ib liog ra p h ie  
d es  écrits  sur la  t o i l e t t e  
f é m i n i n e  fo rm era it  de  
gros  vo lu m es annuels. 
L a  question  d es corsets,

les pein tres d e  genre 
d e  la  fin  du  x ix ' 
siècle.

D ans la  société  
parisienne, le grand  
cou tu rier com m en ­
ça  à  se m ultip lier. 
A lo rs  q u e  P aris  en 
com p ta it d ix  en re ­
nom , tout au plus, 
sous le secon d  E m ­
p ire , on  en vit p o in ­
d re  et g ran d ir  à 
tous les points c a r ­
d inaux  du  qu artier 
d e  la  m ode. P ou r 
t o u t e s  l e s  m o n ­
daines, le  cou tu rier 
devin t b ien tôt ce 
q u ’était le  co n fe s ­
seur en des tem ps 
m oins athées, une 
s o r t e  d e  m a î t r e  
con seiller, un m et-

ce lle  d es  chapeaux, 
d es  gants, d es  d es ­
sous, d e  la  ch au s­
sure, d es  rob es  trot­
teurs, d es  t e a  g o w n s ,  
d e s  m a n t e a u x  d e  
voyage  ou  d es vête­
m ents d ’au tom ob ile  
sont d e  ce lles  qu e le 
p lu s tém éra ire  des 
réd a cteu rs  d ’art fa s­
h i o n a b l e  n ’oserait 
a b ord er  en un ch a ­
p itre  restreint et sans 
d é v e l o p p e m e n t s  
p ossib les. U n d é co u ­
ragem ent, m ieux, un 
a ccab lem en t, nous 
vient à  rega rd er les 
in n om b ra b les  d o cu ­
m ents g r a p h i q u e s  
accu m u lés d e v a n t  
n ou s sur la  table, et 
qu i sont rela tifs  aux

K

1908. —  Un Pendez-vous  
p a r V , C on stan tin ! (Phot, V iz z a v o n a )
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1910. —  L e  P e s a g e  à  L o n g c h a m p ,  par Rousseau-Decelie (Phot. Vi7zavona)

m odes d e  ces  d ou ze  d ern ières années. — T ou t ce la  danse 
une ron d e  a ffo lan te  où  les ch evelu res et les co iffu res  sont 
d iscordan tes, où  les fou rreau x  de tulles b rod és  sont em p ru n ­
tés à toutes les civ ilisa tion s d ’O rient, où  les fou rru res , les 
fou lards, les crêpes, les m ousselines, les gu ipures, les ch ine- 
tussors, les b rod eries , les d en telles sont a p p liq u és  à  m ille  
em p lo is  d iv e rs ; puis, c e  sont les b ijou x , les ornem ents et les 
parures, les om b re lles  et les éventails, les réticu les et les 
sacs-à -m ain  : tout ce  qu i se porte , s ’a ffich e  une heu re  et est 
rép u d ié  le  lendem ain . A u cu n  cin ém a n e p arv ien d ra it à fa ire  
d é file r  en d es k ilom ètres d e  film s les ex tra ord in a ires  to i­
lettes q u ’ im aginèrent nos couturiers, q u e  con fection n èren t nos 
m idinettes, q u e  m ontrèrent un m atin  au B ois , une après-

m id i au vern is­
sage, un so ir  au 
théâtre, nos m on ­
d a in es et nos d e ­
m i-m on da in es il­
l u s t r e s .  C ’ e s t  
inouï, in d ic ib le , 
in an alysab le , d é ­
c o n c e r t a n t .  I l  
faut d ’ urgence 
ren on cer  à sem ­
b la b le  in ven ta ire .

N ou s som m es 
con d u its  à p en ­
ser, en regardant 
ce  vestia ire  des 
m od es qui, à p e i­
ne m ises au jou r 
son td é jà réd u ites  
à l ’état d e  sou ve­
nirs, qu e  M a rce l 
P révost eut ra i­
son  d ’ a f f i r m e r  
qu e la  beauté, en 
c e  d é b u t  d u  
XX' s iè c le , a été 
d é f i n i t i v e m e n t  
va in cu e p a r  l ’é ­
léga n ce  :

«  Q u el P a ­
risien , écr it  M ar-

1 9 0 7 .  -  M i s s  L i l y  E l s i e  p a r L a v e r y  PrévOSt, OSe-
(P h ot. V iz z a v o n a ) ’

’ à.. * *  *. .

ra it d ire  a u jo u rd ’hui à une fem m e : « M adam e, vou s êtes be lle  ! »
— Si, p ar fortu n e, un tel p ro p o s  lu i est en co re  adressé, la  dam e 
l ’in terprète  aussitôt com m e un jugem ent d ’en sem ble  sur sa 
to ilette ; la  log iq u e  du  langage m od ern e  a  tran sp osé  l ’épithète 
au  m om ent où  chan geait la n otion  : être be lle  d e  n os jours, 
veu t d ire  être b ien  parée. Ce q u ’on  n om m ait jad is  les «  a tours » 
se su p erp ose  d ésorm a is  ou  p lutôt se substitue au x  attraits de 
la  personne.

«  Un tel p r in c ip e , une fo is  a ccep té , poursu it l ’ écriva in  
d es L e t t r e s  à  F r a n ç o i s e ,  la co n cu rre n ce  fém in in e  n e  pouvait 
p as ne pas s’exaspérer. A u  tem ps d es feu illes du  ban an ier ou 
m êm e des d ra p eries  antiques, les déshéritées d e  la  grâce 
n ’avaient guère d ’e sp o ir  d e  jam ais p rim er les p lu s belles. Il 
s ’établissait n a tu ­
rellem ent une c e r ­
ta ine aristocratie  
d e  beauté q u e  tout 
le  m onde, b on  
gré  m al gré, d e ­
va it recon naître .
— L e  systèm e m o ­
d ern e  est in fin i­
m ent p lus d é m o ­
c r a t i q u e .  T e lle  
fem m e qui ne sau­
ra it a sp irer à m o ­
d if ie r  son nez t o r -  
tu ou  ses yeu x  
va iron s  peu t ra i­
s o n n a b l e  m e n t  
tenter d ’é c lip ser  
p a r  son  lu xe  d e  
toilette le regard  
le  p lus id éa l et le  
p lu s pu r p ro fil.
T o u t  l ’a justem ent 
d e  la  fem m e m o ­
d ern e  tend  à p arer 
le  m ieu x  p ossib le  
un être fém in in  
m oyen , assez plat 
d e  toute  m anière.
L es  exem pla ires 
m a j e s t u e u x  d e

, . 1907. —  M '" ‘  M e g a r d ,  par Anquetin
1 e p o q u e  c l a s -  (Phot. Vizzavona)
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siqu e ou  d e  la  R en aissan ce  n ’y  a p p a ­
raîtraient p as à leur avantage. E n  
revan ch e, le  typ e  ja d is  iron ifié , la 
m a n c h e  à  b a la i, com m e l'appela ien t 
nos pères, y  trou ve son  com p te . »

Il y  a  b ea u cou p  d e  vérité  dans 
cette thèse d e  P révost. T ou te fo is , les 
cou tu riers d e  notre  ép oq u e  n e  travail­
lent pas exclu sivem en t p o u r  un type 
m oyen, p a r  la  ra ison  q u ’ils font m oins 
d e  c o n f e c t i o n  qu e  d es  toilettes in d iv i­
dualisant certa in es d e  leu rs p rem ières  
clientes, m aigres, fausses m aigres ou 
m atrones. C ’est m êm e p o u r  cette ra ison  
q u ’on  ne saurait d ire  s 'il existe ré e lle ­
m ent une m od e  gén éra le  à  l ’heure 
actuelle . T o u s  les grands cou tu riers 
créen t d es  m od èles  d e  m od es nou velles 
qu e leurs m annequins fon t jo lim en t 
va lo ir , m ais ces m od è les  insp irent les 
clien tes d iffic ile s  q u i ne m anquent 
p o in t d e  les p erson n aliser en  ne les 
adoptan t q u e  p ou r  les m o d ifie r  et 
id o in es à leu r  p ro p r e  con form a tion  p h ysiqu e . Il ex iste  d on c, 
en résum é, autant d e  m od es d iverses ch a q u e  saison  q u ’il y  
a d e  créa tion s d ifféren tes  dan s les grandes m aisons d e  co u ­
ture. D e  plus, ch a q u e  élégante in n ove  sa m od e  p rop re , 
a ffirm e son  ch ic  in d iv id u el, a ffirm e  sa ligne, a p p orte  ses

1910.

les fa ire  tout à  fait

trouvailles, ses id ées et m êm e le  b r ic -à - 
b ra c  d es  p aru res arch a ïqu es qu ire lèvetn  
une tenue d e  v ille  ou  d e  soirée.

C om m ent d o n c  un analyste des 
n ou velles fash ion s p ou rra it-il exp rim er 
une op in io n  sur ce q u ’un m ot vraim ent 
trop  vague désigne du  nom  d e  M o d e  
m o d e r n e .  C ela  est im possib le . I l faut, 
p o u r  ju ger des costum es d ’une époqu e, 
autant d e  re cu l q u e  p ou r  ju ger de 
l ’h istoire  d es  m oeurs socia les  d 'u n e 
nation. I l faut qu e d isparaissent les 
tentatives sans d u rée , q u e  s ’atténuent 
les excès  d e  certa in es cou leurs, qu e  
se coord on n en t et s ’harm onisent les 
expression s esthém atiques q u i c o n ­
cou ren t à fo rm er  d es contingents de 
types d e  costum es p rop res  à  être h o s ­

p i t a l i s é s  d a n s  l ’h is to ir e .  T o u t  se classe, 
se con cen tre , se résum e, m ais i l  y  f a u t  
l e  t e m p s  et les artistes qu i la issent de  
b e lles  et p récieu ses figures d e  la  société  

où  ils vécu ren t, les in terprètes d e  la  beau té et d e  l ’ élégance, 
les peintres d e  p ortra its , les satiristes m êm es d u  crayon , 
v iennen t certes  au p rem ier rang des fa cteu rs im portants qui 
constituent le  M é m o r i a l  d e s  M o d e s .

t r m à

¡

I

P o r t r a i t  d e  B l a n c h e  D u f r è n e  
p a r  S ieffert

O C T A V E  U 2 A N N E .

Z,es i l lu s tr a t io n s  d e  c e  f a s c i c u l e  o n t  é t é  e m p r u n té e s  p o u r  la  p a r t i e  r é t r o s p e c t iv e ,  s a u f  in d ic a t io n s  c o n tr a ir e s ,  a u x  a lb u m s  d u  
Cabinet des Estampes, e t  p o u r  c e  q u i  r e g a r d e  le s  d ix  d e r n iè r e s  a n n é e s , a u x  c o l l e c t i o n s  d e  p h o t o g r a p h ie s  p r i s e s  a u x  S a lo n s  a n n u e ls  
p a r  M M . V iz z a v o n a  e t  M o r e a u . L e  Figaro Illustré d o it  é g a le m e n t  d e s  r e m e r c ie m e n ts  à M . P e l l e t ,  é d i t e u r  d e  l ’œ u v r e  d e  R o p s ,  q u i  a 
b ien  v o u lu  a u to r i s e r  la  r e p r o d u c t io n  d e  d e u x  p la n c h e s  d u  m u s é e  d e  B r u x e l l e s ,  e t  à  M . G e o  H a v ila n d , p o s s e s s e u r  d e s  d e u x  C o n s ta n tin  
G u ys, q u e  n o u s  a v o n s  é t é  h e u r e u x  d e  r e p r o d u ir e  p o u r  la  p r e m i è r e  f o i s .

r-'J , f

r? t ,

19 1 1 , —  P o r t r a i t  d e  M ' " '  B . . . ,  par J. Cayron 
(Phot. Vizzavona)

fci ;x
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L E S  C H R O N I Q U E S  D U  M O I S F I G A R O  I L L U S T R E

L ’Eléga nce au ThéâtreL E  R O L E  D U  C O U T U R I E R .  — C O M M E N T  L E  T H É Â T R E  L A N C E  L A  M O D E  É M O T I O N S  D E  “ P R E M I È R E S  ", — Q U E L Q U E S  C R É A T I O N S  D E  D R E C O L L
Si notre théâtre n ’est plus une école de 

morale, il reste une grande école de goût. 
Ses élégances ont sur le m onde entier une 
influence incontestable, il nous impose tous 
les caprices de la m ode susceptibles de

L.»»i

pour le choix des coloris et des styles, et 
chez D recoll ces com positions atteignent au 
plus haut degré du raffinement. Aussi l'a r­
tiste qui lui a demandé quelque création 
sensationnelle, lui reste-t-elle fidèle, non 

seulement pour ses toilettes 
de théâtre, mais aussi pour 
celles de ville.

Songez au mérite de ces 
robes qui apparaissent sur la 
scène jolies et séduisantes à 
miracle, et qui resteraient 
pratiques pour la vie privée, 
sans y  être jamais déplacées ! 
Les com biner ainsi, du 
m oindre reflet à la m oindre 
garniture, du m oindre pli au 
m oindre ruban, en leur lais­
sant tout leur «  à-propos », 
c ’est réaliser un lou rde  force. 
Et quelle perfection ne faut-il 
pas atteindre ! La lumière 
crue de la ram pequi demande 
aux visages un maquillage 
savant, impose aux toilettes 
une grâce absolue, sans une 
faute de détail ou d'ensem ble.

Le théâtre est donc la 
pierre d ’achoppem ent du 
couturier; heureux qui peut 
la franchir sans la heurter! 
Il faut être vraiment d ’une 
jolie force pour se tirer de 
cette épreuve. Or D recoll

à quel point nos artistes ont raison de l ’ap- coll ne séduirait-il pas les m ondaines et les 
précier. Ici, c ’est une petite «  sim plicité» en artistes ?
toile de soie marine criblée de pois rouges II sert ainsi toutes les élégances, car c ’est 
en bande et ingénûment drapée d ’un court du théâtre que la M ode est lancée. Lors- 
fichu. Là, l ’imprécis d 'un voile bleu trans- qu ’une toilette y  est admirée, on est certain 
parenté «  corail »  et relevé 
par une tunique rose aux 
broderies orientales.

Et sous ce grand manteau 
en liberty noir enrichi de 
Venise apparaît un liberty 
bleu ardoise à la tunique in­
crustée de cette même den­
telle précieuse, délicatement 
voilée- P our plus de légéreté 
encore, de longs pans de 
mousseline s’allongent en 
pointes et flottent par der­
rière.

Signalerai-je aussi un tea- 
gow n, exquis de form e et de 
tonalité douce, dont le m é­
lange de tulle blanc brodé 
et de crêpe de Chine rose 
s’allie “  à la japonaise”  sous 
de hautes bandes de b ro ­
derie ?

En contraste, et de  style 
très Directoire, la petite ja­
quette-habit de cette robe en 
liberty bleu-violacé. Son col 
de mousseline brodée, de 
tons anciens, est tout à 
fait remarquable.

V * ' .

»•J-
V v-y

i'

M " '  M A R N A C , de l ’A p o lio
R O B E  D U  S O IR  en  d r a p  d ’o r  b ro d é  de g ros  ca b o ch o n s  o r  et tu b e  cristal, 

corsa ge  d e  tu lle  rose  b ro d é  crista l et argent, g ros  poin cettia  d e  v e lo u rs  noir. 
M od èle  D R E C O L L  tP hot. F E L IX )

nous embellir. Car rem arquez com bien 
échouent à la scène les excentricités absur­
des et les innovations peu spirituelles.

Le théâtre est donc pour le couturier la 
consécration recherchée. Nos artistes sont 
difficiles... les habiller est un brevet de 
chic, de talent, et de notoriété.

Une «  première »  apporte au maître ès- 
m odes une émotion analogue à celles de 
l ’auteur et des premiers rôles. L e succès 
d ’une pièce ne se ressent-il pas de la robe 
de l ’étoile, et le succès de cette robe n ’est-il 
pas d ’une im portance grave pour la maison 
qui la lance?

D recoll connaît ces émotions. Il connaît 
surtout celles des succès ; chacune de ses 
créations pour le théâtre fut remarquable 
et nous ne pouvons citer ici toutes les jolies 
artistes qui ont recours à son inspiration et 
au génie de ses parures.

Il sait la science difficile et rare de 
silhouetter les personnages qu ’il habille 
selon les circonstances et les situations; il 
harmonise la toilette à l ’état d ’âme du rôle, 
se souvenant que «  s’il est permis de rêver 
avec une robe bleu de ciel, il est défendu 
de pleurer avec une robe rose ».

Mais en tout cela, la beauté de la femme,
son type particulier, ne sauraient être négli­
gés; ce sont autant d ’indications précieuses

ne com pte 
plus ses vic- 
toireset tout 
é l o g e  d e ­
v i e n d r a i t  
superflu.

E t  l e s  
louanges qui 
vont vers 
lui sont ré­
p é t é e s  si 
gentiment, 

avec de si 
g r a c i e u x  
s o u r i r e s ,  
que notre 
plum e serait 
maladroite 

d 'en  dire da­
vantage....

D ’ailleurs, 
il suffit de 
passer dans 
les m erveil­
leux salons 
où circulent 
les souples 
« m a n n e -  
q u in s»p ou r 
com prendre

V i

M " ' F R É V A L L E S , d e  la  P o r te  Sain t-M arlin  
R O B E  en  crép on  de so ie  citron , co rsa g e  en m ou sse lin e  d e  soie  m êm e ton  b ro d é  

d e  ganses b lanch es, re co u v e rt  d 'u n e  b a n d e  cro is é e  en  tissu . J u p e  re levée  de 
cô té  s u r  une sou s -ju p e  d e  m ou sselin e  de soie  gan sée  d e  b la n c  et b o rd é e  d 'un  
v e lo u rs  n oir .

M od è le  D R E C O L L  (P h o t. R E U T L IN G E R )

..w .^

R O B E  DU S O IR . —  F ou rrea u  d e  satin  b lan c, b ro d é  d 'u n  galon  d e  perles et tu bes  or, 
et légèrem ent o u v e rt  d e  cô té  s u r  d e  la  dentelle . C e fourrea u  est p resq u e  entiè­
rem ent re co u v e rt  d e  dentelle  d ’o r  reb ro d é e  de g ro s  ca b o ch o n s  et perles o r , et 
d e  tu b es  d e  crista l, le côté  d r o it  d u  co rsa g e  est en dentelle  d ’o r  b rod ée , l 'au tre  
en dentelle  m alines b lanch es, roses  roses  et feu illes  d e  v e lo u rs  n o ir  au corsage.

M od è le  D R E C O L L  (P h ot. F É L IX )

Près de 
l ’habit Di- 
rectoire,voi- 
ci le «  casa- 
quin »  aux 
grands re­
v e r s  s o u ­
ples.Il passe 

sur une 
b l o u s e  d e  
mousseline 
noire trans- 
parentée de 

broderie 
blanche et 
c o m p l è t e  
ainsi une toi­
lette en ca ­
chem ire de 
soie violet 
évêque.

D e la fan­
taisie , du 
style, voire 
même de la 
s o m p t u o ­
s i t é  ! Com ­
ment Dre-

de la vo ir  dem andée par des spectatrices 
averties : et la voici, de  la scène, passée 
dans le m onde. C’est la naissance de la 
M od e!

P our être parrain d ’une telle déesse,pour 
créer cette nouveauté que chacune attend, 
accueille, —  m ême en la blâmant —  il faut 
une science toute spéciale.

Par ses très nom breux succès sur nos 
grandes scènes, D recoll a prouvé qu’il était 
le novateur des idées sensationnelles, et que 
toutes jolies créations portaient sa signature.

E t croyez-vou s que telle ou telle pièce ne 
lui doit pas l ’enthousiasme avec lequel on 
l ’applaudit ? L e talent est essentiel : talent 
de l ’auteur et de l ’artiste. Mais enveloppez 
ces vers délicats, cette prose adm irable de 
m édiocres chiffons, placez ces situations 
géniales dans un décor misérable, vous 
verrez com m e tout se rapetissera du même 
coup  !

Une artiste sûre de sa beauté ne joue- 
t-elle pas mille fois m ieux d ’ailleurs que si sa 
robe luidéplaît ?D em andez-leà nos étoiles... 
La toilette seyante et jolie éteint le  trac 
com m e la lumière chasse l ’om bre.

Enfin, en partant du théâtre, la M ode 
garde toute sa liberté.
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F I G A R O  I L L U S T R É
L E S  C H R O N I Q U E S  D U  M O I S

L E S

R appelez-vous com m ent tom bèrent les fin du  grand règne. D ’ailleurs, la cour de 
paniers : ils faisaient fureur, lorsqu ’au com - Versailles donnait le ton à l ’E urope entière, 
mencem ent de l ’année 1784, M "'C laironim a- C’était donc sur un seul type de beauté 
gina de paraître sur la scène en robe plate. que se moulaient les élégances d ’alors. 
M '“ Claironn’envoulantplus,lespanierstom - Tantôt elles ne visaient qu ’à em bellir une

blonde : tantôt leur ligne géné-

2^

S'iî;;

>’; M Æ

f  HiTTO - l ' Î Î L I X

R O B E  D 'A P R È S -M ID I en m ou sse lin e  b leu e  m a rin e  a v e c  haute b a n d e  de 
m étéore  m êm e ton , re co u v e rte  ju sq u ’à  m i-h auteur de lin on  é c ru  b ro d é  et 
b o rd é  de gu ipu re , v o ilé  en  partie  p a r  u ne  tu n iqu e  d e  m ou sse lin e  d e  so ie  bleue.

M o d è le  D R E C O L L

bèrent. E lle avait fait acte d ’indépendance.
Jadis cependant, la M ode était très nette­

ment caractérisée : il fallait, bon  gré, mal 
gré, se soumettre à ses exigences, car elle 
était générale. A u jourd ’hui, il n ’y  a plus de 
m ode au sens absolu du m ot ; personne n ’est 
ridicule en s’habillant à sa fantaisie, à la con­
dition de ne point risquer d ’excentricités 
criardes et de  ne point choquer le bon goût. 
E n tout cela, d ’ailleurs, le talent très fin d ’un 
des maîtres de la couture sera le meilleur 
guide.

Regardez, en effet, autour de vou s : tous 
les styles sont effleurés par nos modes, 
toutes les form es, toutes les nuances sont 
admises. N os robes sont étroite s, plus étroites 
que jamais, mais on a vu aux courses la 
jupe cloche ; nos chapeaux sont grands, 
m aisily  en a de tous petits. Nous en revoyons 
m ême un que le théâtre illustra :1e Niniche.

D recoll nous dira aussi qu ’il n ’y  a rien 
d ’absolu dans ses créations : il les com bine 
suivant la fem m e à laquelle elles sont desti­
nées com m e il organise les toilettes d 'une 
pièce selon le genre, les situations, le carac­
tère de  cette pièce. —  Quand le théâtre n ’a­
vait pas les raffinements et les ressources 
de notre temps, où la M ode prenait-elle ses 
m odèles ? A u x  grandes favorites.

Aussi, sous Louis X IV  peut-on la diviser 
en trois périodes correspondant aux règnes 
de M"" de  Montespan, de M"* de Fontanges 
et de M"" de Maintenon.

Sous la première, c ’est un cachet de 
somptueuse élégance ; sous la seconde, une 
grâce particulière, mignarde et coquette ; 
sous la troisième, une austérité qui répon­
dait à la tristesse des années som bres de la

raie devait donner quelque 
majestéà une silhouettequien 
manquait ; parfois elles ne con ­
venaient q u ’aux fem m es d ’un 
certain enbom point et de 
haute stature. Le caprice ou 
la plastique d ’une seule deve­
nait la loi universelle. C’était 
pitoyable et injuste.

N os rois du chiffon, main­
tenant, n ’ont pas de  parti 
pris ; il m odèlent la m ode 
selon la fem m e et ce qu ’ils 
lancent au théâtre, habile­
ment interprété, peut ré­
pondre à toutes les élégances 
et satisfaire tous les rêves.

La maison D recoll le sait 
mieux que personne, elle 
dont les créations, après 
avoir attiré l ’admiration des 
artistes, soulève encore l ’en­
thousiasme de tous ceux 
qui aiment la beauté et l ’har­
m onie pour elles-mêmes.

E lle devine aussi à miracle 
l ’idée de l ’auteur, l ’âme du 
personnage, et en donne, 
dans la toilette, toute la vision.

C’est en quelque sorte, je 
me plais à le redire, matéria­
liser par le joli réalisme du 
chiffon, l ’ idéal du poète ou du 
tragédien.

Nul en effet, dans le théâtre 
classique, n ’aurait l ’id éed ’ha- 
biller Phèdre d ’une pimpante 
robe de jeune fille ou de 
surcharger de garnitures les 
bras d ’Electre.

E h  bien, dans le théâtre m o­
derne, la psychologie des âmes de  plus en 
plus com pliquée, la diversité des caractères, 
les raffinements apportés dans l ’étude des 
cœurs et de mœurs, ont rendu très difficile 
«  l ’art d ’habiller les artistes ».

L e couturier, autant que l ’acteur, doit 
connaître la pièce, s'im prégner de son esprit 
en fouiller le thème, deviner le but parfois 
caché de l ’auteur, se rendre com pte du 
dialogue et du  mouvement...

A lors seulement il peut prendre son 
crayon, imaginer ses silhouettes, grouper 
ses tissus, com biner ses ornements.

E t croyez-vous que ce soit tout ?
Ne faut-il pas, après avoir songé à « habil­

ler la pièce », penser à embellir l ’artiste, 
lui faire une toilette seyante selon sa taille, 
sa physionom ie, sa carnation ? Autre sujet 
de recherches et de méditations.

Supposons un instant qu ’un rôle de jeune 
fille aux rêves d ’idéal, à la pensée poétique, 
ait été confié à une artiste d ’un talent remar­
quable, c ’est entendu, mais à qui la nature 
généreuse ! aurait accordé des grâces trop... 
avantageuses !

La première préoccupation du couturier 
aura été de traduire le rôle éthéré par des 
robes de nuances délicates et des draperies 
nuageuses.

Mais la seconde préoccupation ! E lle sera 
terrible, car il s’agira, avec ces toilettes sim­
ples et claires d ’estom per habilement des 
lignes trop accusées, et de donner à cette 
silhouette de femme une allure d ’ingénue.

Com prend-on maintenant pourquoi le 
couturier qui habille pour la scène doit être 
tout à la fois artiste... et philosophe.

(P h o t  F É L IX )

Les Heures de la Parisienne
U N E  C O N V E R S A T IO N  A V E C  M™* H A V E T , D IR E C T R IC E  D E  L A  M A IS O N  A G N È S . 

D U  " S A U T  D U  L I T "  A  L A  R O B E  D E  S O IR É E . —  H E U R E S  D 'É L É G A N C E S  E T  

D ’ IN T IM IT É . -  L E  C A D R A N  D E  L A  M O D E .

L A U R E N C E  D E  L A P R A D E .

L ’intelligence et le bon sens suffisent 
pour organiser une vie. Mais pour y  ajouter 
cette élégance et ce raffinement qui en 
font le charm e il faut faire tout à la fois 
œ uvre de goût et d ’esprit.

D e l'em ploi de notre temps, de nos jou r­
nées dépend souvent notre bonheur et celui 
de notre entourage ; Tordre qui règne dans 
une existence lui apporte le calme et la 
paix, des heures bien remplies sont une 
source de santé et de joie...

Que voilà  donc de sages paroles dignes 
de com m encer une austère homélie, un é lo ­
quent serm on !

Cependant, si je les écris avec conviction 
en sortant de la maison Agnès, c'est que je 
viens d ’y  être éclairée sur le m ystère de la 
véritable élégance et d e là  jeunesse d ’allure 
de la Parisienne.

Et quelle simplicité dans ce secret ! Mais 
voilà, il fallait y  songer...

Or, il ne suffit pas, pour être élégante, 
d ’aller chez le couturier chic, de lui dem an­
der une foule de toilettes ravissantes, il faut 
surtout les porter au moment opportun. 
A voir  l ’esprit d ’à-propos en coquetterie, 
tout est là.

L e grand faiseur, la fem m e artiste qui 
nous habillent ont un nom bre infini de m o­
dèles à nous proposer et en créent chaque 
jour de nouveaux. Mais com bien nous en 
offriront-ils s’ils veulent que nous soyons 
«  chic »  selon les circonstances, s ’ils con ­
naissent assez le cours de notre v ie? Ils 
penseront tout simplement à nous parer 
selon les heures, et il n ’est pas de question 
plus délicate, plus discutée, 
plus difficile à résoudre.

L e génie subtil de la femme 
sem ble indispensable en 
pareil cas : lui seul renferm e 
le tact et la finesse qui peu­
vent diriger nos indécisions 
et guider notre inexpérience.

Une conversation à ce ^ .
sujet avec M"* Havet, la spi- '
rituelle directrice de la 
Maison Agnès, devenait donc 
une bonne fortune : son in­
finie bonne grâce devait 
chasser toutes mes per­
plexités.

Sa réponse ne fut pas tant 
un long discours qu’un geste 
aimable qui fit défiler devant 
mes yeux charm és la journée 
d ’une Parisienne, en plu­
sieurs toilettes inédites... Il 
est des gestes aussi magiques 
que la baguette d ’un bon 
génie.

L ’adm irable horloge ! Et 
com m e toutes les heures s ’y  
succèdent délicieusement 
m odernes et jolies, graves 
ou amusantes !

Ce léger déshabillé ‘ ‘ivoire ’ ’ 
si simple, léger et douillet, 
c ’est M adam e au saut du lit ; 
ses pieds nus ont glissé dans 
les mules de satin, et ainsi, 
charmante fée du logis, elle 
préside aux événem ents — 
grands et petits —  de son 
royaum e si compliqué.

Transform ée, en une tenue 
simple, correcte, par le tail­

leur de serge, veste courte, jupe droite et 
co l d ’ottoman blanc, elle va  au B ois ou 
faire un footing matinal àtravers les grands 
magasins. Rem arquons ce petit col, note 
claire et jolie, bien féminine, qui enlève au 
costum e “  genre anglais ” toute austérité et 
le parisianise à souhait.

Pour aller, dès après déjeuner, voir ses 
meilleures amies. Madame est très sémil­
lante en une petite robe de foulard, si vous 
voulez ; marine, de tissu uni jusqu ’aux 
hanches, la jupe se garnit sur le côté d ’un 
laçage en passementerie retenu par des 
boutons de satin. Le haut de la robe, tel une 
armure, est en foulard bleu aux bizarres 
dessins blancs. Un rien de satin vert se 
mélange aux dentelles qui retom bent m ol­
lement sur le devant du corsage.

R evenue chez elle à l ’heure du thé, la 
Parisienne passe Texquis tea-gow n dont 
voici la fine silhouette : sur un fourreau 
rose, une tunique d ’un rose plus pâle 
s’enrichit de Malines rebrodée d ’or. Un 
coin de liberty bleu Nattier près de l ’enco­
lure, un pan de même ton sur le côté : c ’est 
tout et c ’est une trouvaille.

E t le soir, c ’est le triomphe d ’atours par­
fois som ptueux, parfois scintillants; trans­
parents, qui semblent faits de gemmes, de 
pierreries, de lueurs ; toilettes de théâtre, 
de  bal, de dîners, dont nous enferm ons la 
fragilité sous des vêtements plus précieux 
encore.
, C ’est l ’heure d ’évoquer ces créations que 
M"" H avet signa, fourreau de satin bleu 
brodé d ’argent, à la tunique délicatement

/ .y

i U

M  M IS T IN G U E T T , d e s  V ariétés
R O B E  en ta ffetas v ie u x  b leu . V o la n ts  d é c o u p é s  b o rd é s  v e lo u rs  v ie u x  bleu  

ton  s u r  ton . C ein ture de m êm e v e lou rs . F ich u  en dentelle  b reton n e.
, G u im p e  tulle.

S.ftnee A G N E S  p É L IX )

frani
rougi
voilé
rose
artisi
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i que 
bleu 
ment

l e s  c h r o n i q u e s  d u  m o i s

frangée retenue par une ceinture de velours 
rouge som bre ; fourreau de dentelle blanche 
voilé de tulle noir, et transparenté de ruban 
rose s’enroulant autour du buste de lapins 
artistique façon ; manteau de brocart tout

■vi

M A N T E A U  d e  S azc a u x  im p ress ion s  p o m p a d o u r  sur fo n d  lam é d 'o r . 
G rand c o l  d e  p lu m es d 'au tru ch e  blanche.

S iin é  A G N È S  <Phot- F E L IX )

A près minuit, la Parisienne s’attarde en­
core au dernier roman.

E lle se glisse alors dans une délicieuse 
robe d ’intérieur, qui autorise une pointe 
d ’originalité, je dirai même d ’excentricité, 

qu’on évite si soigneusement 
pour les robes de sortie.

E lle libère le corps de toute 
contrainte, de toute com pres­
sion, mais garde une allure de 
grande élégance.

Comment la choisirez-vous? 
Comme il vous passera par la 
tête : tunique grecque en crépon 
de soie tendre ornementée d ’ar­
gent, robe à la ju ive en riche 
brocard avec les grandes man­
ches fendues ; robe japonaise 
aux fleurs et aux chimères 
étrangement fantastiques : veste 
de toréador cham arrée sur 
princesse de crêpe de Chine ; 
satin Pom padour avec pli W at­
teau..,

A vez-vous une physionom ie 
gracieuse plutôt que jolie ?

Prenez quelque chose de 
vaporeux, de léger, de « flou ». 

Possédez-vous un type noble? 
Prenez une robe aux belles 

lignes, simples, ondoyantes.
A vez-vous un visage carac­

téristique ? Choisissez des tons 
vifs, tranchés.

Un type artiste, peTsonnel ? 
Une toilette originale.

En somme, la robe d ’inté­
rieur, celle de nos heures les 
plus douces, les plus vraies, où 
nous nous retrouvons nous- 
mêmes,dans le « hom e »luxueux, 
est un prétexte à fantaisies sans 
nom bre. C ’est pourquoi toutes 
les femmes l ’ont vite adoptée.

F I G A R O  I L L U S T R É

la vie de la Grâce, de  la Beauté, des 
sourires : tout ce qui la fait meilleure et 
plus douce à v ivre !

E n dehors des heures ordinaires de cette 
journée qui revient régulièrement avec nos 
bonheurs calmes et nos petits 
soucis, il est ce que j ’appellerai 
les heures de circonstances : 
celles des lourdes épreuves où 
le deuil jette sur nos épaules le 
voile  de  regrets qui ne sont pas 
toujours éternels ; celles des ,
grandes solennités joyeusesqui 
nous veulent plus belles qu ’à 
l ’ordinaire, plus pimpantes et 
jolim ent parées; celles des ré­
ceptions officielles qui récla­
ment toutes les somptuosités 
de l ’étiquette et un éclat sans 
limite.

Ces heures reviennent par­
fois rarement dans notre vie.
E lles sonnent, surtout les tris­
tes, brusquement, au moment 
où nous n' y  pensons pas,et nous 
laissent souvent fort embarras­
sées, car quelle que soit notre 
joie ou notre peine il faut pa­
raître habillées selon lesconve- 
nances, la tradition et la mode.

C 'est alors que M"“ Havet 
nous est secourable. E lle sait 
en quelques minutes juger la 
situation et indiqueren phrases 
précises ce qui nous convient.

Nous sortons alors des sa­
lons de la maison Agnès, tran­
quillisées et certaines désor­
mais que nous ne com m ettrons 
aucune erreur protocolaire.

N os élégances seront ainsi 
dosées, si j ’ose m ’exprimer 
ainsi, car on ne revêt pas in­
différemment telle parure, qu ’il

S ign ée  A G N È S

tances de la vie où il n ’existe pas de v é r i t a b le ^ ''" ' 
coquetterie sans tact et sans doigté. ^

Pour les déplacements par exemple, o S
ne choisit pas les mêmes robes, qu ’on aille 
Trouville ou à X -sur-M er ; la montagne, I ft '^
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R O B E  de fou la rd  b leu  à b rod er ie  im pritnée. 
T u n iqu e  d e  den te ile  renaissance.

(Phot. F É L IX )

bleu

allégé de plumes... Com m e la maison Agnès 
sait nous com prendre, com m e elle nous 
garde fidèles, en nous charmant !

Minuit ! Heure lugubre au village où l ’on 
évoque les blancs fantôm es destinés à épou­
vanter les gens qui ne dorm ent pas.

Heure délicieuse à Paris pendant l'été, où 
les noctambules com m encent seulement à 
respirer et à vivre.

Les théâtres se vident de leurs specta­
teurs diversem entim pressionnéspar ce qu’ils 
ont vu et entendu. La foule qui s ’échappe 
de la Comédie-Française est calme;  mais 
les billets de faveur critiquent haut et fort ; 
l'Opéra déverse sur son majestueux esca­
lier le flot étincelant d ’une foule élégante. 
Ici et là, la Parisienne triom phe en ces 
manteaux du soir tous faits de fragilités et 
d ’harmonieux coloris que M"“' Havet semble 
combiner avec une délicatesse particulière !

Les boulevards sont tumultueux com m e 
des écluses. M aisle bouillonnem ent humain 
va bientôt diminuer d ’intensité, puis cesser 
tout-à-fait sur les points éloignés du centre.

Dans les cafés où l ’on  soupe, les vête- 
m entsdesoieet de fourrure rejetés en arrière 
laissent adm irer les épaules encadrées du 
seyant décolleté, les bijoux rares, les bras 
dem i-voilés de mousseline ou de dentelle.

Car c ’est encore un doigté particulier qui 
nous fait échancrer plus ou moins nos cor­
sages, selon l ’heure et les circonstances.

Le coup de ciseau de la Maison Agnès ne 
se trompe jamais, lui ! Il sait être hardi... à 
l ’occasion, quand l ’im portance de la toilette 
et de la beauté des lignes le lui perm ettent, 
il sait se faire timide pour les réunions sans 
cérémonie...

E t pour la 
choisir sans 
erreur, lais- 
s e Z a g i r  
M “‘ Havet : 
e l l e  v o u s  
fera un pur 
c h e f - d ’ œ u­
vre!...

Mais le 
d o u x ,  l e  
bienfaisant 
s o m m e i l  
clôt les pau­
pières de la 
Parisienne. 
E lle rêve en 
s o u r i a n t ,  
e l l e  r ê v e  
«  chiffons » 
et voit défi­
ler en ses 
songes d o ­
rés les ex- 

. quis m odè­
les qu’elle 
n ’a pu voir 
sans les dé­
sirer...

La jou r­
née estfinie.. 
Toutes les 
heures d 'é ­
légance ont 
sonné au ca­
dran de la 
m o d e  r é ­
pandant sur

.jtk.
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T A IL L E U R  d e  m o ire  b lanch e  et lib erty  n o ir  orn é  d e  v e lou rs  noir. 
G u im p e  d e  b rod er ie  anglaise.

S ign é  A G N È S  (P h ot. F É L IX )

s’agissed'al- 
1er à une soi­
rée d e là  Du- 

' chesse ***, 
à une récep- 

I tion chez le 
I Consul de 
’ quelque Ré- 
I p u b l i q u e  

d ’ u n e  î l e  
perdue d 'O - 

I céanie,àune 
p r e m i è r e  
communion,

, à un maria­
ge.

C’est tout 
un cod e  à 

1 - ' ' ^  é t u d i e r ,  à 
connaître.

C o m m e  
lesélégantes 
o n t  a u t r e  
chose à faire 
elles en lais­
sent le soin 
com m e l'ap ­
plication à la 

m a i s o n  
Agnès et en 
sont ravies.

Ce qui est 
vrai pour les 
h e u r e s  d u  
jou r se con­
firme ainsi 
dans d iver­
ses circons-

vie de château exigent, de leur côté, 
d ’autres combinaisons.

Sur telle plage, une élégance raffinée est 
de rigueur et pour le Casino, il faut des 
robes du soir d ’un chic tout enlevé ; on doit 
changer de  tenue plusieurs fois par jour... 
Il faut s 'exhiber ou disparaître.

Sur la petite plage voisine, une femme 
qui n ’aurait pas le soir la même robe que 
l ’après-midi serait taxée de folle, tout sim­
plement.

E n cette station thermale, des A lpes ou 
des Pyrénées, on peut oser toutes les har­
diesses de la m ode et garder tous les res­
pects.

Plus loin, vous ne pouvez plus réclamer 
votre verre d ’eau tiède ou com m ander votre 
douche sans entendre des murmures si 
vous avez seulement risqué la création de 
la veille.

Comment sortir de là ? E n confiant toute 
incertitude à M ”“ Havet.

Pour vos  heures campagnardes, elle vous 
procurera aussi de délicieuses simplicités 
qui vous aideront à apprécier la tranquillité 
et l ’air pur des champs.

Pour le château, elle aura des idées origi­
nales et vous vêtira de pittoresque et aimable 
façon ; pour le manoir, elle s'ingéniera à 
vous donner l ’allure de ces gentes dames de 
jadis qui manient le fuseau ; pour la vie aux 
champs, elle saura rénover les souvenirs 
de Trianon et vous donner des robes 
pratiques.

Ainsi, où  que vous soyez. Mesdames, que 
les heures vêtues par la maison Agnès 
vous soient légères, gaies et heureuses !...

TIC-TAC.
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L E S  i

L'Elégance des EtrangèresLE R Ê V E  DE TO U TES LES FEM M ES... QUI NE SONT PAS DE PARIS. — CO M M EN T IL SE R ÉA LISE Q U O TID IEN N EM EN T. — LES CR É A T IO N S DE L A  M AISON R O iZ O T  SŒURS
A cquérir le chic et l ’élégance de la Pari­

sienne est le rêve de  toute femme d ’E urope 
et du N ouveau-M onde. Chaque saison voit 
nos salons de la grande couture et des 
m odes animés par une foule de jolies et

T u lle  prun elle  s u r  fo n d  m ou sse lin e  d e  so le  rose 
C orsa ge  tu lle, épaulettes perlées tom b a n t su r  la  m an ch e 

G rand ta b lie r  perlé, d e v a n t et d o s  en per les  v ie u x  ton s  
a v e c  fra n ges  assorties.

M od è le  d e  R O IZ O T  S Œ U R S , 5, ru e de l'E ch e lle

charmantes étrangères venant dem ander à 
Paris le com plém ent de leur beauté.

Ne croyons pas qu ’il suffise alors de leur 
offrir ces m odèles que nos «  mannequins » 
à l ’allure souple et lente prom ènent dans 
les som ptueux salons avec tant de succès !

Ce qui convient à la gracilité de certaines 
silhouettes ne saurait toujours flatter des 
types d ’une originalité et d ’un charm e très 
différents. Les habitudes varient avec la 
température de chaque pays et les vête­
ments doivent se plier à ces multiples 
exigences.

Ces infinies délicatesses ont été spéciale­
ment étudiées par Mmes R oizot sœurs qui, 
entraînées par leur clientèle parisienne à 
satisfaire tous les caprices, à réussir toutes 
les harmonies, savent habiller les plus jolies 
Américaines et les Anglaises les plus aris­
tocratiques avec un doigté des plus subtils.

N ’ont-elles pas songé au repos des lan­
goureuses et brunes créoles en créant ce 
tea-gow n de mousseline rose pâle tombant 
en draperies légères tout incrustée des 
«  point de rose ». La ceinture enlace le 
buste, en transparence, et se noue de côté 
par un flot de ruban, pendant que le fond 
de la robe, en mousseline paille voilée de 
tulle brodé, s’aperçoit sous les m ouvem ents 
gracieux de la tunique.

Ces légèretés, ces harm onies de nuances, 
ces transparences graduées n ’appellent- 
elles point les floraisons m erveilleuses des 
pays du  soleil, ou  le cadre féérique de 
quelque Pal«izzo som ptueux !

A  l ’heure du thé, à la cinquième avenue, 
ne voit-on  pas une de nos plus séduisantes 
milliardaires recevoir tous les rois de  l ’in­
dustrie universelle en une mousseline bleu 
pâle,très pâle, que M m es R oizot ont eu l ’ado­
rable idée de jeter sur une mousseline 
orchidée ? Un ruban des deux tons, si dis­
sem blables et si harm onieux pourtant, une 
chute de longs pans de dentelle, un grand 
co l de  Venise allurent cette élégante simpli­
cité toute com binée pour une grâce blonde...

A ux Anglaises correctes, d ’hum eur plutôt 
voyageuse, de petits «  tailleurs »  infiniment 
pratiques sont dédiés, —  mais ils portent 
tous le cachet du «  M ade at Paris ».

J’en remarquai un de ton Parm e fileté 
noir. Un joli m ouvem ent à la jupe dessinait 
un tablier, des boutons d ’émail ancien 
animaient la sobriété de l'ensem ble tandis 
que cols, revers et parements faisaient une 
opposition des deux tons pour form er garni­
ture, avec un fond  noir fileté Parme.

Un m odèle plus léger de robe d'après- 
midi est un mélange heureux de foulard 
uni et de  foulard pékiné bleu  et blanc : jupe 
pékinée à large bordure unie : petit casa- 
qixin drapé et légèrement blousé, en foulard 
uni, form ant habit par derrière, et s ’ouvrant, 
devant, en larges revers pékinés sur une 
guimpe de dentelle.

Les élégantes de la grande nation amie, 
artistes célèbres ou fem m esdu grand monde, 
aiment le talent de M m es R oizot qui savent 
si bien juger d ’un coup d ’œil ce qui sied à 
chaque genre de beauté. M "'Napierkowska, 
aussi parisienne que russe, d ’ailleurs, leur 
dem ande ses toilettes les plus sensation­
nelles et les plus simples, et pour une prin­
cesse de la Cour nous avons vu ébaucher 
une robe  de tulle blanc aux splendides 
broderies. L e corsage se barrait, en trans­
parence, de ruban “  vert pousse ” et se dra­
pait de  dentelle voilée. Un Venise admirable 
dessinait un m ouvem ent de tunique frangée 
de légers grelots. Imagine-t-on à la fois, ce 
flou et cette m agnificence?

En des pays plus lointains encore, nos 
m odes ont implanté le goût français, et ne 
fut-ce que pour cela ne m édisons pas de nos 
ch iffons! Ils nous ont conquis les sourires 
des fem m es au delà de l ’Atlantique et ces 
sourires sont des plus charmeurs.

Rem arquez les Argentines, les élégantes 
de B uenos-A yres devant les créations de 
R oizot sœ urs! E lles ont vu la beauté de 
M"‘ Robinne parée par elles, et se passion­
nent pour de tels atours.

Choisiront-elles ce liberty vert myrte au 
corsage légèrement blousé sous une attache 
de minuscules boutons ? Une chute d ’Alen-

çon, de petits revers de Venise sur la dis- 
crétionde la gorgerette de tulle, les séduisent 
infiniment.

Je craindrais de com m ettre une indiscré­
tion grave en parlant des toilettes princières 
dont Mmes Roizot sont chargées à l'occasion 
du couronnem ent du roi d ’Angleterre. Ceci 
est encore si inédit, si protocolaire que je ne 
puis céder à la tentation de les décrire. 
Cependant, pour une des fêtes de  la “  Sea- 
son "  de Londres, j ’ai vu se préparer un 
admirable liberty bleu  rebrodé de platine 
et d'argent. La tunique en mousseline grise 
se soulignait d ’une haute ceinture de velours 
gris, et le corsage se voilait d ’une riche den­
telle rebrodée : ensem ble infiniment doux, 
harmonieux, et d ’une rare joliesse.

M m es Roizot s’inspirent encore, à miracle, 
desartsorientaux. Ne firent-elles pas com p o­
ser dans ce style, une bande imprimée aux 
couleurs vives, destinée à garnir un foulard 
à pois blancs. Cette bande originale dessine 
la ceinture à taille courte et descend de côté 
jusqu ’au bas de la jupe. Le drapé du cor­
sage enserre les épaules, dégagées par une 
guimpe de mousseline bleue et de m ousse­
line verte.

Est-il rien de plus gai, de plus frais, de 
plus amusant ? Tout le soleil du Midi em pri­
sonné dans l ’élégance parisienne... Toute 
la grâce de la Parisienne alliée aux beautés 
captivantes de ses sœurs étrangères !...

A jouterai-je encore une charm euse blan­
che recouverte d ’un tulle spécial, aérien, 
b rod é  de perles de cristal timidement nuan­
cées qui com posait une idéale parure de 
jeune fiancée pour sa soirée de contrat. Je 
vous assure que c ’était un “  rien ” de grâce 
exquise et cette toilette légère, claire, scin­
tillante, faisait penser à la parure de ces 
fées que protègent les fleurs au printemps.... 
et que nous n ’avons jamais vues que dans 
nos songes d ’enfants.

J’ai remarqué cette robe, car les jeunes 
filles semblent à tort faciles à habiller pour 
le bal. On s’imagine que leur sveltesse, leur 
fraîcheur, constituent des appoints suffi­
sants pour rendre toute robe  seyante.

C ’est une erreur : il y  a à considérer chez 
elles —  tout com m e chez les jeunes femmes, 
—  l ’éclat du teint, sa nuance, les difficultés 
du décolleté : la gracilité des épaules nais­
santes, les form es indécises, petits inconvé­
nients de la prim e jeunesse.

Certaines jeunes filles de pays étrangers ne 
suscitent point cette dernière difficulté : leur 
croissance est plutôt précoce, et Mmes R oi­
zot, qui en habillent beaucoup, savent bien 
que le point délicat est de  conserver, au 
contraire, une grâce juvénile à ces statures 
superbes, en plein épanouissement.

Le petit fichu, sym bole de candeur, de m o­
destie, est toujours très apprécié. M m es Roi­
zot ont pour le draper et le placer un chic 
tout particulier qui m odernise fort joliment 
cet atour si cher au xviii' siècle.

Rappelons un détail de pure esthétique : 
les robes, si elles ne sont décolletées, laissent 
deviner sous le tulle ou toute autre transpa­
rence le dessin des épaules que ne doit 
emprisonner aucune bretelle, aucun ru ban . 
D u reste, le corsage si court, si menu, est la 
partie intéressante de la robe, où se réfu­
gient parfois toute sa grâce et tout son luxe.

Pour les corsages d u  matin, Mmes Roizot

ont de  délicats arrangements d ’encolure 
permettant de supprim er les guimpes; de 
petits empiècements brodés, ourlés par un 
co l de lingerie rabattu, noué d 'une cravate 
amusante, ont séduit les Parisiennes au goût 
simple et aristocratique qui leur confient si 
volontiers le soin de leurs élégances.

Des broderies japonaises, bulgares, incrus­
tations de couleurs v ives et franches cons­
tituant de  gentilles parures ont été em por­
tées, enlevées par toutes les étrangères 
pressées d ’aller vers quelque ville d ’eaux 
ou quelque plage méditerranéenne. Car 
la Riviera est aussi bien portée en été 
qu’en hiver.

Mais n ’est-ce pas là que doivent triom­
pher plus qu ’ailleurs ces légères toilettes 
de dentelle qui ne pèsent pas plus qu ’une

i ? f > >
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R O B E  D U .S O IR
F aite p o u r  M " ' B E R T H E  B O V Y , d e  la C om édie-Française, 

p o u r  le s  M a rio n n eties .
T u lle  crèm e perlé  crista l et iv o ir e  et fo n d  satin  rose 

Corsatie très  d éco lle té  perlé, v o la n t  dentelle  A len çon  
Jupe tu lle  crèm e, large en tre d e u x  perlé  d a n s  le bas 

P etite tra îne  ferm ée  p a r v o la n t  dentelle  su p erposée  
séparée p a r  gu irlan d e  d e  roses  d e  satin  v ie u x  rose. 

M od è le  de R O IZ O T  S Œ U R S . 5, ru e de l ’E chelle

chem ise de batiste ? E t ces schantungs 
qu ’on obtient maintenant dans les nuances 
les plus en faveur, ces tussors pâles qu® 
M m es Roizot sœurs emploient de la plus ori­
ginale façon !

Dans 
faut 
ment il 
succès.

Mêmi 
les “  ta 
pagne h 

E t c 
blanc e 
chantill 
mantes 

Les
trouvé c 
qui con  
cutent. ; 
joliesse 
sont en 
à la nua 

Puis € 
en blan 
pois, ra;

Leur 
turcs et 
tables P 

La bl. 
et de r  
côté pn 
j ’ai vou 
lier et le 
ont su ] 
banal.

Et voi 
arrivent 
d ’Outre- 
des de c 
daines < 
Nouveai 
créatricf 
par-dess 

Artist 
telle syn 
les teinh 
mouvem 
et d ’om l 

Il fau 
grouper 
sur le rr 
une amt 
celle où 

Ainsi 1 
gnée, les 
soin jalc 
teinte di 
de la tun 
légère; } 
est rema 
soit attei 

E t ce 
avec ceti 
si artifii 
mousseli 
de tons f 
et le rem 
de même 
ou de so 
ils atténi 
lages de 
“  dessou: 
des com f 

Mais n 
frise l ’exc 
pleur ten 
tains mod 
plus du 
et cela n ’i 

Pauvre 
dictions d 
la Reine 
l’occasion 
nobles L î 
à leur toi 
E lles y  g5 
l ’aisance 
révérence 
crites par
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ncolure 
pes; de 
par un 
cravate 
au goût 
nfient si

;,incrus- 
es cons- 

em por- 
rangères 
I d ’eaux 
ne. Car 

en été

,t triom- 
toUettes 

î qu’une

__ Jfe*

lédie-F rancais*'

o n d  satin  ro*® 
Ielle A lençon  
; d a n s  le l’ *®
su p erposée

in  v ie u x  rose­

le  l ’E chelle

schantungs
les nuances 
•s pâles 
e la plus ori'

L E S  C H R O N I Q U E S  D U  M O I S

Dans leurs salons discrets et "  com m e il 
faut ”  je  vis encore le boléro : décidé­
ment il rentre en scène avec un brillant 
succès.

M êm e très court, il rem place la veste dans 
les “  tailleurs ”  à taille em pire; il accom ­
pagne les robes à guimpe d ’une seule pièce.

E t quels délicieux fou lards! Certain 
blanc et groseille ; un autre incrusté de 
chantilly était destiné à M "“ O.... deux char­
mantes Irlandaises au teint éblouissant.

Les blouses chères aux Anglaises ont 
trouvé chez Mmes Roizot l'imagination vive 
qui com bine et les doigts habiles qui exé­
cutent. Elles sont d ’un fini recherché, d ’une 
joliesse admirable. Le plus souvent, elles 
sont en tulle ou mousseline de soie assorties 
à la nuance du costume.

Puis en linon, en crépon, en voile de soie, 
en blanc ou avec impressions inédites, de 
pois, rayures ou dessins.

Leur luxe est dans la valeur des garni­
tures et le travail de fées qui en fait de véri­
tables petits chefs-d ’œuvre.

La blouse est difficile à sortir du déjà vu 
et de l ’ordinaire ; on  a tant abusé de  son 
côté pratique et agréable! Voilà pourquoi 
j ’ai voulu  signaler ce tour de main particu­
lier et le goût charmant de Mmes R oizot qui 
ont su placer leurs créations au-dessus du 
banal.

E t voilà  com m ent les étrangères qui nous 
arrivent du Midi et du Nord, de l'E st ou 
d ’Outre-mer, hirondelles curieuses et frian­
des de coquetteries.toutes les grandes m on­
daines d ’E urope et les jolies femmes du 
N ouveau-M onde vont dem ander à leurs 
créatrices de prédilection ce qu ’elles envi^'ut 
par-dessus tout : le chic de la Parisienne !

Artistes en vérité, car pour obtenir une 
telle sym phonie de tons, il faut savoir marier 
les teintes et les coloris, profiter du m oindre 
mouvem ent de l ’étoffe, des jeux de lumière 
et d ’ombre...

Il faut, avec une habileté sans pareille, 
grouper des tissus en pièces, draper les plis 
sur le mannequin, juger les couleurs dans 
une ambiance de clarté qui soit à peu près 
celle où l ’on  doit porter la robe.

Ainsi toute préoccupation nous est épar­
gnée, les m odèles étant mis au point avec un 
soin jaloux et une science extrême : ici, la 
teinte du transparent est m odifiée; là, celle 
de la tunique est estom pée par une broderie 
légère ; parfois le tissage même des étoffes 
est remanié, jusqu ’à ce que la nuance rêvée 
soit atteinte.

Et ce goût est d ’autant plus précieux 
avec cette m ode du “ voilage ”  qui colore 
si artificiellement nos robes; voilages de 
mousseline de soie, d'étamine ou de tulle 
de tons foncés qui assombrissent 1 ensemble 
et le rendent facile àporter le jour, voilages 
de m ême ton que le “ fourreau de liberty 
ou de soie souple qu ’ils recouvrent et dont 
ils atténuent les reflets trop brillants; v o i­
lages de nuances toutes différentes des 
“  dessous ”  grâce auxquels on peut créer 
des com positions d ’une délicatesse extrême.

Mais malgré l'étroitesse des jupes —  qui 
frise l ’excès —  voici qu'un « rien »  d  am­
pleur tend à se glisser dans le bas de cer­
tains m odèles. Il est certain que nous n ’avons 
plus du  tout l ’impression d  être entravées 
et cela n ’est pas plus laid, avouons-le.

Pauvre entravée! elle a mérité les nialé“ 
dictions de la Cour d ’Angleterre et le Roi et 
la Reine l ’ont définitivement condam née à 
l’occasion des fêtes d u  Couronnement. Les 
nobles Ladies ont dû s’incliner et proscrire 
à leur tour une m ode bannie des palais. 
E lles y  gagneront, certes, la sécurité dans 
l ’aisance de leurs mouvements. Les trois 
révérences officielles, devant la Reine, pres­
crites par l'étiquette de la Cour, ne peuvent

F I G A R O  I L L U S T R E

s’exécuter que dans l ’ampleur des longs 
manteaux d'apparat..

Ces manteaux, autrefois lourdem ent b ro ­
dés d ’or sur fond de  velours, ont emprunté 
aujourd’hui, à la légèreté, au flou  de notre 
m ode, les plus ravissants effets.

Venise incrusté de pierreries, mousselines 
drapées, toiles d ’argent voilées de tuniques 
de «  blonde »  d ’argent, tulles brodés de 
fleurs et de perles, mélanges exquis de fra­
gilité et de luxe, l ’une adoucissant l’autre et 
le faisant un peu oublier...

Et s’il m'était possible d ’ajouter un mot 
encore, je  voudrais le consacrer aux trous­
seaux.Mmes R oizot s’ingénuent à leur appor­
ter les multiples raffinements de leur déli­
catesse. A vec quel soin elles les com posent, 
avec quelle jolie élégance elle les exécutent!

Ce sont les batistes les plus légères, les 
linons de fil les plus fins qui s ’amoncellent 
dans ce rayon spécial de notre coquetterie 
très intime. Sur ces blancheurs, les brode­
ries fleurissent en guirlandes enserrées; 
elles se tordent en spirales, elles se décou ­
pent en festons gracieux. Les dentelles s’in­
crustent en entre-deux, en motifs, que le 
Venise alourdit, et que la Valenciennes 
allège tour à tour...

Parfois de simples plis coupés par des 
œillets brodés dans lesquels passe un ruban, 
suffisent à ornem enter un tissu dont la 
m erveilleuse ténuité fait tout le prix, et ces 
m odèles, charmants dans leur simplicité 
rare, ne sont pas les moins appréciés.

La femme vraiment chic, en effet, se déta­
che de plus en plus des garnitures com ­
pliquées, surchargées, dont la lingerie vu l­
gaire s’est trop emparée.

Ses combinaisons, ses chemises, ses pan­
talons, pardon ! ses «  inexpressibles »  ren­
ferment toute leur élégance dans la beauté 
des batistes et des linons de pur fil, dans la 
valeur d ’une légère broderie à la main, 
d ’une dentelle vraie...

Comme m ouchoirs elle revient aux très 
fines broderies sur linon avec une étroite 
Valenciennes. Ces m ouchoirs sont petits. 
Ou bien on les festonne à longues dents 
points de roses...

Et cette discussion dans le choix, cette 
sûreté dans le goût est la marge qui sépare 
la fem m e distinguée de celle qui ne l ’est pas.

Que de délicieux trousseaux se sont ainsi 
envolés de la Maison Roizot !

Trousseaux d ’étrangères, trousseaux de 
Parisiennes... Mais y  a-t-il vraiment des 
étrangères?... La femme est surtout Pari­
sienne par l ’élégance, qu elle soit née à 
Paris ou a illeurs...

R oizot sœurs excellent encore dans ces 
menus bibelots, dans ces riens fragiles que 
nous nous som m es peu à peu accoutum ées 
à réunir à profusion; guimpes, tours de cou 
ou collerettes ; ceintures et nœuds; b rod e­
ries et paillettes que nous m êlons volontiers 
à nos coiffures...

Car chacune de  nous sacrifie, dans la 
mesure de ses ressources à ce besoin inné 
d ’associer l ’agréable à l’utile, d ’ajouter au 
confort le plaisir des yeux, et un peu —  ou 
beaucoup —  de superflu à la nécessité.

Depuis les habitantes des cavernes jus­
qu ’aux élégantes m odernes, toutes les 
femmes ont marqué le m ême goût pour la 
parure et l ’ornement, d'autant plus répandus 
dans toutes les classes de la société que la 
civilisation de celle-ci est plus avancée.

Utiles ou inutiles, ces bibelots et ces ac­
cessoires de la toilette sont des objets fami­
liers dont nous nous servons et dont nous 
aimons à nous entourer, ils deviennent un 
plaisir, un charm e dans la  vie et cette rai­
son seule suffit à en justifier la présence.

TIC-TA C .

La Beauté dans la M ode
U N E  D É F IN IT IO N  D E  L A  B E A U T E . —  C E  Q U 'E N  P E N S E N T  JE N N Y  E T  C  

L A  L IG N E . —  L A  S IM P L IC IT É , —  A  C H A Q U E  B E A U T É  S A  R O B E

Q u’est-ce que la Beauté? Les définitions 
en sont aussi variées que les sensations 
qu ’elle procure. Celle de l’hom m e consiste 
dans l’expression de l'intelligence, de la 
force, de l ’audace, de la supériorité; la 
beauté de la femme, au contraire, est plus 
intéresssante quand il s ’y  joint une image 
de sa faiblesse, cette «  grâce plus belle 
encore que la beauté ».

Nous trouvons la beauté dans le luxe et 
la magnificence des autres créatures : le 
quadrupède qui rugit et bondit dans les 
campagnes ,
l ’oiseaubril- 
l a n t  q u i  
charm e les 
forêts de ses 
hym nes d ’a­
m our ,1e rep­
tile cuirassé 
d ’écailles, le 
poisson,l'in- 
secte dans 
toutes leurs 
parures, le 
papillon qui 
v o l e  a u -  
dessus des 
fleurs, mille 
plantes em­
baumées dé­
v e l o p p a n t  
s o u s  l es  
rayons ar­
d e n t s  d u  
s o l e i l  d e s  
c o r o l l e s  

éblouissan - 
tes de cou ­
l e u r s

^KOT'.-F -l-IX

M ‘ ‘'  L A V E R G N E

G R A N D  M A N T E A U  crê p e  d e  C h ine im p rim é  et lam é d ’or. 

Sifiné JE N N Y , 1. ru e  d e  C astiS lione

v a ­
riées...

La beauté 
est partout 
dans la na­
ture : ne la 
r e t r o u v e ­
r o n s - n o u s  
pas égale­
ment dans 
l ’ é l é g a n c e  
de la femme?
On pourrait 
en douter, 
car quelle
que soit la mode, elle est souvent critiquée 
et nous renions volontiers les ornements 
que nous portions l ’année précédente. 
Faut-il en conclure qu ’ils sont laids, et 
que la nouveauté seule est belle? Les 
Leibnitziens déclarent bien que le beau 
est ce qui plaît et le laid ce qui déplaît... 
C’est paradoxal; il y  a des gens qui ont 
mauvais goût et d ’autres qui portent en eux 
le sens de l ’esthétique.

Mais ce qui fait parfois la faiblesse de nos 
m odes et le blâme qu’elles méritent, c'est 
leur impertinence audacieuse et leur inter­
prétation maladroite. Voilà les vrais enne­
mis de la Beauté, qu ’Aristote définissait en 
quelques mots : une réunion des idées de 
grandeur, d 'ordre, d ’unité, de proportions. 
R encontrons-nous ces qualités dans nos 
diverses parures?

Remarquez que l'inspiration d ’ un artiste 
créant une m ode les com bine généralement 
avec une grande habileté. Hélas! viennent 
après lui des vandales qui modifient, sac­
cagent et déform ent son rêve !

Je n ’en donnerai ici pour exem ple que

l'adm irable création rénovée des Grecs, la 
robe droite aux draperies souples, à la ligne 
pure. Est-il rien de plus gracieux, si ce n ’est 
le  corps parfait de  la femme, auquel cet 
enveloppem ent était destiné. Q u’a-t-on fait 
de cette robe souple? Un fourreau de para­
pluie.

Les plis gracieux ? Ils furent liés, étri­
qués. La « lig n e» , se déroulant jusqu ’à terre, 
fut profanée par l ’entrave...

Heureusement quelques esprits clair­
voyants, intelligences avisées et artistes

d e  g o û t ,  
sauvent la 
Beautécom - 
prom ise et 
se refusent 
à s u i v r e  
de pareilles 
t e n d a n c e s .  
Chez eux la 
distinction a 
trouvé un 
refuge,toute 
excentricité 
est bannie et 
la ligne reste 
pureet jolie.

Ilfau ts ’en 
réjouir et se 
r e t r e m p e r  
dans les v i­
sions d ’art 
qu’ils créent 
pour nous. 

Chez M'*
I J e n n y ,  j e  

songeais à 
tout cela en 
r e g a r d a n t  
évoluer les 
g r a c i e u x  
«  M a n n e ­
q u i n s  »  : 
simple robe 
de tu ssor , 
ton naturel, 
s o u l i g n é  

d ’unepointe 
de satin noir 
o u  s o m p ­
tueux man- 

(Phot. FÉLIX) teau de crê ­
pe de  Chine

vert imprimé et lamé d ’or, q u ’un co l souple 
en dentelle d ’or enrichit encore.

Je retrouvais ici cette élégance qui est le 
résultat d ’un art et qui ajoute tant de 
charm e à la grâce de la femme, grâce qui 
est plutôt un don  de la Nature. E t pourtant, 
on ne peut avoir beaucoup d ’élégance sans 
grâce, ni beaucoup de grâce sans élégance : 
les deux sem blent d on c indissolublem ent 
liées. Mais s’il y  a plus de naturel dans la 
grâce, il y  a une science indiscutable dans 
l'élégance. Et certaine robe du soir m ’en 
donna la preuve : Jenny la com pose tout en 
liberty noir dont le drapé savant formait 
traîne. D e côté, sur la jupe, un grand pan­
neau de dentelle d ’or étalait ses larges 
motifs;  du côté opposé, sur le corsage, un 
grand co l de dentelle tombait en une pointe 
de revers allongée d ’un gland d ’or.

Toute l’originalité de nos robes est dans 
ces détails. M endelsohn n’a-t-il pas défini 
la beauté, l ’unité d ’un tout form é de parties 
variées, ou l'unité dans la variété ?

M^Uenny a mis en action cette pensée. Ses 
robes form ent un tout d ’harmonie. N ous ne

J
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pouvons en parler sans en rapporter les 
m oindres parties. E n supprim er serait rom ­
pre l ’idée parfaite de l ’ensemble. Ainsi, 
v oy ez  cette robe de mousseline et de taffe­
tas noir : derrière tombent les longs pans de 
l ’habit de taffetas; devant se raccourcit le 
petit corsage D irectoire avec ceinture haut 
posée en velours noir ourlé d ’émeraude.

Ainsi chaque détail fut cherché, étudié, 
voulu. Jenny donne à la femme qu ’elle 
habille m ieux que de la somptuosité, mieux 
que de l ’allure et de la richesse, une distinc­
tion, une perfection de silhouette, qui sont 
toute une beauté.

Je m ’en voudrais d ’appuyer... et pour­
tant! Les succès qui d ’emblée placèrent 
cette Maison nouvelle au rang des pre­
mières méritent qu ’on les souligne, et 
M "’ Jenny ne me gardera pas rancune de 
parler avec quelque insistance des heures 
trop rares que j ’ai passées dans l ’atm os­
phère d ’élégance qu ’elle a créée autour 
d ’elle ; c ’est tout à la fois la plus douée et 
la plus aimable des artistes.

E lle a su trouver pour très jeune fille 
cette «  simplicité » ; g a z e  blanche et bleue 
ceinturée de  mousseline noire, éclairée, de 
côté par une rangée de  boutons de corail, 
qui ressemblent à de grosses cerises. Et, 
pour illuminer la joliesse d ’une jeune 
femme, cette charm euse blanche au tablier 
de tulle rebrodé de perles. D u corsage 
drapé de  taffetas retom be par derrière un 
manteau de Cour endentellé d ’argent.

L ’élégance du jour est l ’objet d ’études très 
spéciales; c ’est peut-être la plus difficile à 
com biner, car on ne peut, com m e pour celles 
du soir aborder certaines hardiesses, certai­
nes fantaisies. Jenny se plaît à m arquer ces

robes d ’une 
grande cor­
rection.

Quantaux 
m a n t e a u x ,  
ils sont ten­
tants à l ’ex ­
cès, soit en 
taffetas noir 
d o u b l é  d e  
m ou sse lin e  
g r o s e i l l e ,  
q u ’un rien 
de drap, au 
ton vif, sou­
ligne, soit en 
velours sou­
ple, qui sem­
b l e  n o u s  
parler déjà 
de fin d ’été. 
E t les échar­
pes sont des 
révélations.

Je me suis 
arrêtée aus­
si avec infi­
n i m e n t  d e  
plaisir de­
v a n t  c e t t e  
toilette E m ­
p ir e ,  t o u t e  
de style, qui 
est une des 
r a r e s

K*-'--
mee, com m e 
femme, — et 
tous les ar­
tistes m ’ap­
p rou veron t 
—  p a r  l e  
goût cons­
c i e n c i e u x

'r  .

«Ww'

1

r e ­
productions
v r a i m e n t  
réussies. Je 
s u i s  c h a r -

R O B E  d e  linon  b leu ; tu n iqu e  d e  tu lle  et d e  V en ise ; 
ce in tu re  fa ite  d ’un ru b an  ancien.

M od è le  d e  JE N N Y , l .  ru e de C astig lione (P h ot. F É L IX I

qui présida 
à cette re­
constitution 
du passé.

N on seu- 
lem entla co ­
pie de cette 
parure est 
exacte, mais 
si bien adap­
tée à nos raf­
f i n e m e n t s  
d ’é l é g a n c e  
et de beauté 
q u e l’ensem- 
ble atteint le 
summum de 
la  p e r f e c ­
tion. E n li­
b e r t y  v e r t  
empire,cette 
robe se voile 
d ’une gaze 
verte dont 
le s  r e f l e t s  
s o n t  e u x -  
m êmes atté­
nués par une 
tunique en 
m ou sse lin e  
bleue rebro-

déeetfran géedecrista ld ’or. La reproduction 
d ’un galon ancien authentique form e la toute 
petite ceintured'or. Autour du décolleté, qui 
sem ble destiné à quelque princesse, des gre­
lots d ’o r  mettent leur garniture amusante.

Une telle toile tte ne peut être portée partout 
le m onde. E lle demande une silhouette ma­
jestueuse et élancée tout à la fois, une allure 
spéciale. Aussi Jenny créa un broché blanc 
qui tout en offrant la m ême somptuosité s ’ac­
cord e  plus facilement avec la physionom ie 
gracieuse de la plupart de nos Parisiennes.

La longue tunique de tulle noir entièrement 
brodée de  petites perles rouges aux reflets 
de rubis, est le com plément le plus imprévu, 
le plus m erveilleux de cette toilette. Un dé­
passant de mousseline vert lumière ourle le 
bord  de cette tunique, telle une flamme douce 
courant dans les plis légers.

On a parlé des robes à godets! Je ne sais 
s’il faut croire à cette révolution. En voyant 
les m odèles de Jenny nous ne pouvons pen­
ser q u ’on puisse faire m ieux et par consé­
quent m odifier les idées actuelles. L 'évo lu ­
tion de  la silhouette vers un idéal de beauté 
plastique continue à se faire sentir.

T oute la coquetterie, toute la finesse in­
ventive de nos ouvrières sem blent s’être 
prodiguées cette année : en restera-t-il pour 
l ’an prochain ?... On ne peut en douter 
quand on se trouve au centre même de 
toutes les conceptions heureuses.

D u sim ple au luxueux, du joli au som p­
tueux, Jenny m etpartout son goûtdélicat, son
doigté très sûr. Elle n ’habille pas la femme, 
elle la revêt de grâce, de distinction, de jeu­
nesse, avec ce je sais quoi de  parisianisme 
aristocratique qui est, parmi nos artistes de  la 
couture, le secret de quelques-uns.

Les Elégances ruineuses et celles qui ne le sont pas
Ce n ’est plus du caprice, c ’est de la fan­

tasmagorie, du changement à vue : chaque 
semaine la M ode crée une fantaise nouvelle ;

».'H,.

•fi

M " ' G E R A L D I, d u  V a u d ev ille  
R O B E  d e  pékin  garn ie  d e  v e lo u rs  a v e c  m o tifs  b ro d é s  et 

M od è le  d e  H O D O T , 3, ru e T ron ch e l

chaque jour elle modifie ce q u ’elle rêva la 
veille. Il faut, pour la suivre, renouveler 
sans cesse sa toilette et ses accessoires.

Rem placer des fanfrelu­
ches aussi coûteuses, c'est 
dépenser souvent bien au- 
delà des limites raisonnables. 
Comment feront donc les 
fem m es au budget limité, 
mais dont la vie, la beauté, la 
situation et les goûts récla­
ment un cadre d ’élégances et 
de  joliesses? Quelle terrible 
question sociale ! Chacune y  
songe depuis longtemps... 
Mais voici que ce problèm e 
com plexe est résolu de façon 
hardie et sûre par la Maison 
H odot qui crée des modèles 
exquis pouvant tentertous les 
budgets... sans les déséquili­
brer.

Non seulement ses toilettes 
sont d ’une ligne très pure, 
mais leur cachet personnel, 
artistique, les classe hors des 
banalités et du déjà vu.

Jamais nous n ’aurions cru 
q u ’avec les tissus en vogue, si 
souples et si riches, les garni­
tures si luxueuses, on ait pu 
arriver à com biner des robes 
devant lesquelles la femme 
la plus raisonnable n ’aura 
pas l ’om bre d ’une hésitation, 
E lle sera tentée, tout simple­
ment, et ne souffrira en rien 
de  cette tentation-là.

Peut-on résister, par exem ­
ple, au charm e de cette robe 
égyptienne, dont l ’originalité 
s ’est assouplie à notre milieu,

à notre silhouette, à notre élégance de Pari- exister sans côtoyer la ruine ou friser le 
siennes ? La longue tunique qui retom be sur ridicule. Constatons-le avec joie, 
le fourreau de liberty est en voile de soie T IC -T A C
gris sable semé de pois d ’un

passe mentes. 
(P h ot. F É L IX )

brun rouge. Une très haute 
bande imprimée reconstitue 
de vieux dessins aux teintes 
« briques »  et bleu antique : 
elle se termine par une bande 
noire qui souligne le bas de la 
robe, pendant que le haut du 
buste est rehaussé par un 
entre-deux en tulle blanc 
brodé de très gros coton, qui 
court, bas relief léger et c o ­
quet, sur un transparent 
brun. L ’effet en est des plus 
étudié, des plus heureux. 
Croyons que cet ensemble 
est emprunté à quelque divi­
nité antique, et voyons, tout 
au moins en imagination, ces 
plis tom ber sur la silhouette 
fine d ’une de nos élégantes 
à la chevelure som bre retenue 
par des bandelettes d ’or où 
s accrochent de lourds sca­
rabées.

... En contraste, voici une 
robe claire et simple comme 
une matinée de printemps. 
E lle est faite de voile de soie 
bleu, tout brodé au corsage 
et transparenté de blanc. 
L ’ensemble se com plète d ’un 
satin pékiné en larges revers ; 
c ’est jeune, infiniment jeune, 
et d ’une précieuse joliesse. 
E n vérité, je  vous le dis, 
l ’élégance, la coquetterie —  
ce q u ’on est convenu d ’ap­
peler le chic, —  peuvent

^>y

V  -V-

i - m p

R O B E  de v o ile  im p rim é  garn ie  d e  m ou sseiin e  et d e  b roderie .
M od è le  d e  H O D O T , 3 , rue T ro n ch e l (P h ot. F É L IX )

L E S  (.

Il y  a O 
de l ’infoi 
Antoinett 
curité sa • 

E lle av 
vue et pit 
faite, dan 
te porter?

Par r, 
richesse 
tesse de s 
ouvrière  ̂  
que la for 

E t qua: 
dans la t( 
pelait-ellf 
M "' Forgt 
G a la n t, c 
du coche 
Maison q 
« joignail 
étendue, 
à trouver 
avec un ] 
concurre 
Watteau, 
du xviii' 
qui fit la 

N 'avai 
« march; 
«  bonnet 
de ces ni
les façadi 
le voisin? 
et des éc
comparer 
offrait al 
Saint-Ho: 
naïve «  1 

E n ce 1 
du XIX* si 
plus ou 
gardées. 
Telle bou 
Palais-Rc 
faubourg 

Puis la 
magasin, ; 
les dernit 
les aristoc 
place Vei 

Maria-i
nos yeux 
d ’un esca 
ces degré 
diose et ; 
et les trai 
voici l ’eni 
licatemen 
hautes gl 
menues < 
halls spa< 
chande d 
livres pa 
cinquante 
est loin, d 
de deux i 
centupler

L ’art d 
féminin ; 
exerce et 
nous étoi 
empire le 
Quelle an 
des mode
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se m- 
s’être 
pour 
outer 
le de

ler le

L'Evolution dans la ModeLA  M ODISTE DE M A R IE-A N TO IN ETTE -  A  T R A V E R S LES PÉRIPÉTIES DE L’H ISTOIRE M A R C H A N D E  DE FR IV O LIT ÉS A U  XX= SIÈCLE — UN APRÈS-M IDI C H E Z  M A R IA -G U Y
Il y  a cent ans, R ose Bertin, l'ex-m odiste 

de l ’infortunée et gracieuse reine Marie- 
Antoinette, terminait dans une paisible obs­
curité sa vie, dont une phase fut si brillante.

E lle avait vu  se réaliser de façon impré­
vue et pittoresque la prédiction que lui avait 
faite, dans son enfance, une sorcière : «  On 
te portera la traîne de  ta robe à la Cour ».

Par l'adresse de ses mains, par la 
richesse de son imagination et la délica­
tesse de son absolu dévouem ent, la petite 
ouvrière venue d ’Am iens avait conquis plus 
que la fortune, l ’amitié d ’une reine.

E t quand tout ce passé se fut envolé 
dans la tourmente révolutionnaire, se rap­
pelait-elle encore la petite «  boutique »  de 
M '“ Forgel, marchande de m odes. A u  T ra it  
G a la n t, où  elle avait débuté en descendant 
du coch e qui l'avait amenée de la province ? 
M aison qui, selon les mémoires d u  temps, 
« joignait à la correspondance la plus 
étendue, une régularité de mœurs fort rare 
à trouver dans cet état. »  Se rappelait-elle 
avec un petit sourire de dédain la boutique 
concurrente du pont de Notre-Dam e dont 
Watteau, le plus grand nom  de notre É cole 
du xviii“ siècle, avait peint l ’enseigne, ce 
qui fit la fortune de la Maison ?

N ’avait-elle pas vu  quelque modiste 
«  m archande de frivolités »  offrir ses 
«  bonnets, coiffes et chapeaux »  dans une 
de ces nom breuses é c h o p p e s  encombrant 
les façades des hôtels des grands seigneurs, 
le voisinage et même l'intérieur des palais 
et des édifices publics ? On ne pouvait la 
com parer, certes, à la «  boutique »  qui 
offrait alors ses m odes au 275 de la rue 
Saint-Honoré sous l ’égide de cette enseigne 
naïve «  A  la Pèlerine ».

E n ce temps, qui était le com m encem ent 
du xjx ' siècle, le loyer d ’une boutique était 
plus ou moins cher, toutes proportions 
gardées, selon le lieu où elle était située. 
T elle boutique qui se louait 2.000 francs au 
Palais-Royal, ne coûtait pas cent écus au 
faubourg Saint-Germain.

Puis la boutique est devenue magasin, le 
magasin, salon, et maintenant nous essayons 
les dernières créations de nosm odisles sous 
les aristocratiques lambris des hôtels de la 
place Vendôm e.

M aria-Guy a su choisir celui qui offre à 
nos yeux charmés la surprise merveilleuse 
d ’un escalier splendide. Nous évoquons sur 
ces degrés larges et bas, à révolution gran­
diose et artistique, les falbalas somptueux 
et les trames princières du xvm 'siècle. Mais 
voici l’enfilade des salons ; les boiseries dé­
licatement sculptées se reflètent dans les 
hautes glaces, pendant que nos silhouettes 
menues circulent, fort affairées, dans les 
halls spacieux. Jadis, la modiste, la «  mar­
chande de frivolités »  gagnait cinq raille 
livres par an ; maintenant elle en donne 
cinquante mille à sa première ! E t combien 
est loin, dans les chiffres d ’antan, le loyer 
de deux mille francs ! II faudra bientôt le 
centupler pour rester dans la note.

L ’art de la m odiste est essentiellement 
fém inin; l ’imagination de la fem m e s ’y 
exerce et y  triom phe en souveraine. Ne 
nous étonnons d on c pas trop si dans cet 
em pire les changem ents sont continuels... 
Quelle amusante chose serait une histoire 
des m odes écrite avec l ’intention de nous

initier à ces nom breuses variations et à leurs 
causes! Ce serait toute une histoire de la 
Société, pittoresque souvent, et parfois pro­
fonde, car les M odes ont leur philosophie.

La multiplicité des coiffures les fait vieillir 
prom ptem ent et, leur saison accom plie, nul 
ne peut s’expliquer leur ancienne puissance. 
C 'est qu’on ne les considère plus que d'une 
manière absolue; on oublie les grâces que 
chaque fem m e a su leur donner, en leur 
ajoutant un rien tout personnel : Une pose 
hardie ou gracieuse,une voilette, un sourire ..

Si les m odes ont eu tant de charm es pour 
les femmes des siècles derniers, si elles leur 
ont dû leurs triom phes les plus doux, il faut 
convenir que chapeaux et coiffures ont 
tendu de terribles pièges à leur sagesse. Le

luxe a monté, grandi; il s’est étendu et ma­
nifesté dans les m oindres détails. N otre gé­
nération, qui porte en ses veines le sang de 
plusieurs générations de coquettes aïeules, 
est élevée dans le culte du  beau et tout ce 
qui est art la séduit. Comment les femmes 
d ’une telle époque ne voudraient-elles pas 
être belles entre toutes les belles ?...

Or, plus que la robe, plus que le vête­
ment, le chapeau flatte et embellit la femme : 
il estle cadre de son visage,s’harmonise avec 
ses traits ou en détruit le charm e : le cha­
peau de  1911 est-il cette harmonie ou ce dan­
ger? Je suis allé le dem ander à M aria-Guy.

«  Le chapeau de 1911, me répond-elle, 
mais il est tout simplement adorable ! vous 
allez en juger. »
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Et aussitôt ce fut, dans les clairs salons 
de la place Vendôm e, le défilé des créations 
les plus originales et les plus jolies qui soient. 
V oici la toque «R oth sch ild », au fond large­
ment drapé de velours noir égayé d 'un re­
bord  d ’Italie et d ’un flot de plum es blanches 
sur le côté, puis le chapeau «M alibran», au 
retroussé gracieux, en paille blanche dou­
blée de satin noir, que des plum es anciennes 
allègent encore. Le «  Séville » , lui, a dans son 
allure, un reflet de la fière allure espagnole, 
et si simple avec cela ! U ne paille noire 
doublée de velours et frangée de plumes...

Quelle folie que ces plum es ! quel luxe 
délicat, fragile et charmant ! E lles s'agitent 
neigeuses et menues, en simples franges, 
sur des m anchons d ’été qui donnent bien 
envie de  devenir frileuse... E lles s’étalent 
hardiment, dans leur ton naturel, sur un 
chapeau de paille grège, le «  Sorel », une 
fantaisie de  la délicieuse artiste..., et on les 
retrouve encore en maintes créations, s’as­
souplissant avec leur grâce légère aux 
form es les plus imprévues.

Mais voilà, pour les em ployer ainsi, il 
faut les com prendre, les aimer, com m e le fit 
R ose Bertin en les posant sur une tête 
altière ou com m e le fait M aria-Guy qui 
enjolive à miracle un profil de  Parisienne.

Si M aria-Guy a dem andé d ’heureuses ins­
pirations aux artistes de jadis et rappelé dans 
quelques-uns de ses m odèlesles types decoif- 
fure des grandes dames d ’autrefois, elle sait 
surtout créer des form es d ’un modernisme 
charmant et que nulle part on ne reverra.

Ainsi a-t-elle orné une grande toque de 
paille blanche d ’un immense nœud de v e ­
lours antique blanc et voilé  sa passe d ’un 
drapé de chantilly. La précieuse dentelle se 
retourne, devant, ou retom be au besoin, en 
voilette, sur le visage. Mais derrière, elle se 
noue et flotte en longue écharpe, toute allé­
gée de tulle.

Plus tranquille, avec ce cachet de distinc­
tion qui est toute une signature, une simple 
paille blanche se double de  satin bleu an­
cien. A utour de la calotte, la douceur d ’un 
velours blanc, est d ’une «  fantaisie » des plus 
originales.

Je ne saurais oublier ce modèle très 
«  Louis X IV  » en ses m oindres détails et 
très XX' siècle en son allure nouvelle : il est 
tout en mousseline de  soie blanche et se 
couronne de  velours bleu «  Lancret » noué 
de côté. D e fins volants de  mousseline or­
nés d 'un  picot festonnent le tour de la 
calotte.

M aria-Guy n ’a pas oublié les exigences 
de la vie sportive ; elle a voulu, à côté des 
suprêm es élégances de ces chapeaux de 
grand style, com poser des coiffures infi­
niment seyantes pour les sports.

J’ai d on c noté, pour le golf, un adorable 
chapeau de  cachem ire blanc, doublé bleu 
très foncé et simplement boutonné de côté; 
puis un petit «  Pierrot »  de feutre blanc 
doublé de taffetas noir. Des plumes de fai­
san accentuent sa jolie allure.

Et voilà comment, dans les moments de 
jeux et d ’exercices, où la femme pense le 
moins à sa beauté, nos parisiennes pourront, 
grâce à M aria-Guy, rester jolies et élégantes 
sans prétention : c ’est la plus exquise façon 
de l’être...

TIC-TAC.
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L E S

Le Tricot et la ModeT O U T ES LES ÉLÉG A N CES D AN S UNE SPÉ CIA LIT É  — CO STUM ES D'IN TÉRIEU R ET CO STU M ES PO U R  L A  V IE  A U  G R A N D  A IR , PO U R  L'A U TO  ET L A  P LA G E  — L A  D ERNIÈRE M ODE DES A V IA T R IC E S C H E Z  M ESDAM ES M ESNARD SŒURS
On a beaucoup chanté la finesse de nos 

nouveaux tissus, la légèreté de nos voiles 
de soie ou de laine, le m œlleux de  nos lai­
nages français et étrangers, la souplesse 
des draps et des cachem ires modernes...

Pouvait-on penser qu ’on découvrirait 
m ieux encore ?
 ̂ Supérieur aux étoffes obtenues par la 

m achine et le tissage mécanique, le tricot, 
l ’antique et précieux tricot, si cher à nos 
aïeules, est rénové de façon charmante ;

i a :

.■•ri
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M A N T E A U  d e  tr ico t  d ou b le  faisant effet d e  transparence, 
p o m p o n s  d e la in e . — M od è le  d e  M E S N A R D .

non seulement il flàtte notre am our du 
bien-être, nos délicatesses en se faisant 
douillet et agréable, mais il sert nos coquet­
teries en devenant les plus enveloppantes 
parures que nous ayons jamais vues.

Une maison française, toute française, 
ayant son siège à Paris, dirigée par d ’intelli­
gentes et spirituelles Parisiennes, pouvait 
seule avoir l'idée de lancer à travers le 
m onde les mailles neigeuses, com plexes et 
pratiques, dues à ses nom breuses ouvrières. 
Car, ici, tout se fait à la main. C’est le 
triom phe des longues aiguilles et de l ’habi­
leté des doigts féminins.

J'ai dit, à travers le monde.
E n  effet, partout, aux quatre coins de 

l ’univers, les sœurs JVIesnard envoient leurs 
pittoresques et heureuses créations.

E lles ont imaginé de longs peignoirs aux 
nuances nouvelles, tricotés et doublés d'un 
tricot blanc, qui se drapent avec une rare 
élégance. La femme ainsi vêtue au saut du 
lit, est déjà, avant toute toilette, parée à son 
avantage. Ces peignoirs se garnissent de

grands revers de ratine blanche qui ont 
beaucoup de genre.

P our l ’auto : tous les raffinements ont 
été prévus par M ’“" M esnard : le grand 
fichu, châle léger, immense, dans lequel la 
voyageuse peut s ’envelopper entièrement ; 
il remplace par excellence, pour les plus 
frileuses, la couverture des jambes, car il 
n ’en a ni le poids, ni la rudesse.

Les longs manteaux, les vestes, cuiras­
sent le buste d ’une douce tiédeur sans le 

com prim er et se rehaussent 
de  fourrures en hiver, de 
ratine en été.

La coiffure originale et 
coquette, préserve les che­
veux de toute poussière et 
la tête des m oindres intem­
péries.

La robe princesse moule 
exactement le corps et ne 
prend aucune place tout 
en procurant le summum 
du confortable.

D ès maintenant, les cos­
tumes de plage sont expo­
sés dans les salons du bou­
levard M alesherbes où 
tout m odèle nous réserve 
une surprise. N ’y  avons- 
nous pas vu une robe entiè­
rement à l'aiguille, sans 
une couture, en laine loutre 
avec bordure marine et 
dont l ’aspect séduisant 
laissait bien loin derrière 
elle, les plus jolis «  tail­
leurs » en serge ?

La veste se fermant dans 
le dos, loutre, aux cols et 
parements marine, prend si 
bien les form es du buste 
que tous les m ouvem ents 
de tous les sports sont pos­
sibles sans que la correc­
tion et la coquette allure 
du costume en souffrent.

Le tricot est tout indiqué 
pour nos petits vêtements 
du hom e et de  l'intimité.
D es liseuses en teintes 

claires et douces, façonnées de points inédits 
qui leur donnent un aspect flou et neigeux, 
se garnissent de toile de  Jouy, de cretonnes 
fines aux dessins et coloris Louis X V I.

Ces petits kim onos du matin sont une 
trouvaille et leur vue seule donne une sen­
sation exquise de bien-être luxueux.

Les plus heureux mélanges de couleurs 
et de points donnent du reste des effets 
multiples : ici, c ’est un bleu de ciel rehaussé 
d une bande Pom padour ; là, une laine 
écossaise très nouvelle s ’allonge en un 
réseau original ; des kakis se garnissent de 
blanc ; des teintes rose pâle semblent atten­
dre quelque beauté blonde.

Costumes de tennis, de golf, de patinage, 
d 'excursions dans les montagnes, s ’offrent 
en un choix varié qu ’il est im possible d ’ima­
giner à qui ne l ’a pas vu.

Aussi, la R épublique Argentine comme 
l ’Amérique du N ord demandent-elles à 
M ’ " M esnard des créations que nul ne 
pourrait ni réaliser, ni copier, car ces 
travaux de longue haleine, pleins de diffi-

fran gé  d e  gros

cultés, ne s’im provisent pas en un jour.
Ce tricot à l ’aiguille est aux tissus de laine 

ce que la vraie dentelle est aux imitations 
mécaniques. Il a une valeur inappréciable 
si l ’on  considère la m ain-d'œuvre nécessaire 
et l ’habileté acquise, résultat de plusieurs 
années de pratique suivie. Il ne suffit pas en 
effet de  savoir faire le point, com poser la 
chaîne, disposer les mailles, il faut encore 
acquérir une régularité, une perfection 
d 'exécution dont sont seules capables 
de très bonnes ouvrières.

Je m ’en voudrais de pas­
ser sous silence une spécia­
lité de cette maison dont la 
réputation est aujourd ’hui 
m ondiale : nos enfants y 
sont délicieusement vêtus, 
selon leur besoin de m ou­
vement, de chaleur, de li­
berté, —  et ils conservent 
le charm e de leur grâce 
juvénile et toute l ’élégance 
des form es les plus nou­
velles.

Petites robes, vestes 
courtes, coiffures mignon­
nes, sont l ’objet de soins 
particuliers, et les bébés 
habillés de  ces m erveilleux 
tricots sont les plus heu­
reux du  monde, puisqu’ils 
ne sont ni gênés, ni alourdis, 
même par leurs vêtements 
les plus chauds. Quelle 
garantie de santé, de bonne 
humeur, de joie ! Ils bra­
veront désormais à leur aise 
toutes les intempéries et 
s ’amuseront en pleine li­
berté.

Nous avons eu la curio­
sité, traitant en ces pages 
de nos élégances rétros­
pectives, de revoir le rôle 
du tricot et son évolution 
dans les temps passés. Les 
étoffes à mailles étaient 
connues des Romains, mais 
s’appliquaient - elles aux 
usages auxquels nous les 
em ployons communément ? Cela paraît 
douteux.

Ce qui nous reste des monuments repré­
sentant des Perses, des Phrygiens ou 
d ’autres peuples asiatiques, chaussés et 
coiffés, dénote bien plus par la grossièreté 
ou la raideur de ces vêtements —  ou par 
leur aspectlisse,— une toile, uneétoffetissée 
et drapée, une peau, un cuir, qu ’une étoffe 
à mailles tricotées, plus fine, plus souple du 
moins que les premières, et plus “  grenue ” 
que les secondes.

Jadis nos grands’mères tricotaient des 
bas et de gros jupons. C’était une besogne 
traditionnelle et sacrée. On s ’ingéniait à 
trouver des points nouveaux, des jours, des 
côtes, des reliefs.

Que diraient ces simples et bonnes aïeules 
devant les innovations de la maison M es­
nard ? Elles crieraient au miracle et elles 
auraient raison ; le miracle du travail fémi­
nin et du goût de la Parisienne.

A joutons qu ’au point de vue hygiène, et 
nous connaissons aujourd ’hui toute la va ­

leur donnée à ce mot, ces lainages sont inap­
préciables. De tous temps, dans tous les 
climats, la laine fut le prem ier produit tex­
tile em ployé.

La G rèce n ’en connut d 'abord  pas d ’autre; 
puis le paysan romain lui dem anda son 
lourd manteau; la Gaule en fit des étoffes 
grossières et l ’Asie de fins tissus.

M "" Mesnard, après des siècles et des 
siècles en créent des vêtements coquets et 
pratiques, adaptés aux besoins actuels.
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C O S T U M E  d e  fr ico t  gan sé  d e  drap , petit b on n et assorti. 
M od è le  d e  M E S N A R D .

Mais lorsqu ’on jette une pierre dans une 
eau limpide, on voit se form er d 'un point 
central des ondes qui vont sans cesse s ’élar­
gissant et sans cesse se poursuivant. C'est 
1 image exacte de la M ode qui n'est jamais 
la m ême pour les diverses classes dont se 
com pose la société.

L orsqu ’une création est faite pour la 
fem m e du monde, si celle-ci constate que la 
toilette portée par elle est copiée, répandue 
dans le vulgaire, elle l ’abandonne.

L orsqu ’à son tour une fem m e de  classe 
m oyenne remarque le bas prix d ’un objet 
dont peut se parer la femme de chambre, 
elle ne le veut pas pour elle-même : com m e 
les ondes à la surface de l ’eau, les créations 
d ’élégance surgissent, se suivent et dispa­
raissent.

Il ne peut en être de même pour les m o­
dèles de la Maison M esnard : ils sont uni­
ques, pour leur maison unique, et leur 
valeur les met à l ’abri de toute copie vu l­
gaire .

On se heurterait d ’ailleurs à des difficul-
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tés de m ain-d’œ uvre et, il faut bien le re­
dire, plusieurs années de travail, de tenta­
tives et d 'expérience ont pu seules les 
vaincre.

Les élégantes sont donc très sûres de trou­
ver là des toilettes spéciales que d'autres 
ne porteront pas.

De plus, les intelligentes créatrices d'un 
genre jusqu’à présent tout à fait inconnu 
l ’ont adapté à toutes les circonstances de  la 
vie féminine. Nous trouvons donc, dans ces 
vêtements tricotés, des ressources inépui­
sables et précieuses.

Ce sont, pour les femmes actives, les cos­
tumes de tous les sports, perfectionnés jus­
qu ’aux plus extrêm es limites.

Tennis à la jupe étroite, patinage à gra­
cieuse façon, canotage au buste libre, auto­
m obile élégant.

Ces délicieux costum es sont complétés 
par les plus charmants petits «  bonnets » 
qu'il soit possible de créer.

Rénovés de l ’ancien, ils s’inspirent tan­
tôt du hennin, tantôt de la coiffure hollan­
daise, et ils enjolivent encore les plus jolis 
minois...

Imaginez un bonnet au fond  drapé de 
paille souple d ’un rose très pâle ; le bord  est 
simplement brodé de perles de couleurs aux 
nuances assez vives, et pourtant habilement 
fondues, qui produisent de loin le plus 
curieux effet de mosaïque...

Arrêtez aussi votre attention, ne fut-ce 
qu'un instant, sur ces bonnets plus simples, 
mais si chic, avec leur petite allure pas 
com pliquée du tout :

L  un est en toile bleu porcelaine, avec une 
broderie de laine sur toile blanche qui fut 
sûrement copiée sur un vieux D elft; l'autre 
est en paille bleu som bre, à long voile de 
mousseline, retenu par un ruban de velours 
noir que de gros cabochons perlés viennent 
égayer.

C est encore un voile bleu  sur paille 
rouge : les deux tons sont exquis dans leur 
jeu de transparence.

Ces petits bonnets sont une toute der­
nière innovation destinée à Trouville, une 
surprise que les clientes de là-bas, aussi 
fidèles que celles d ’ici, trouveront à leur 
arrivée.

Car si la Maison M esnard est unique, 
Paris n ’a pas seul le privilège de ses créa­
tions.

La rue de Paris, si animée pendant la 
grande semaine, s’anime encore de ses suc­
cès, Trouville, Deauville, applaudissent à 
une si heureuse initiative, pendant qu’à 
Bagnoles-de-l’O m e plus d 'une frileuse la 
bénit...

Ce fut une m erveilleuse idée que celle 
de ces succursales placées dans deux des 
centres les plus élégants de la vie esti­
vale. Ces lainages si jolis, si souples et 
si chauds à la fois, ces m odèles pleins de 
fantaisie, sont doublem ent précieux en 
pleine villégiature, quand on a tout à crain­
dre des changements de température et 
des fraîcheurs traîtresses qui vous sur­
prennent.

E t les Américaines, les charmantes A rgen­
tines, s’em pressentàl’envidans leur Maison

de prédilection qui sem ble les suivre dans 
leurs étapes d'élégance.

M ”" M esnard ont songé aussi à l ’aviation 
qui veut des vêtements particulièrement 
chauds et légers : nulle fourrure ne peut 
égaler les services que rendent leurs lai­
nages...

Mais pour les femmes moins ama­
teurs d ’exercices violents, d ’exquises légè­
retés sont préparées: le simple footing est 
agréable avec ces vêtements si envelop­
pants et qui ne nous alourdissent d ’aucun 
poids.

E t l’on a presque envie d ’être souffrante 
pour mieux s’enrouler dans le m œlleux de 
ces peignoirs et pour sentir sur ses épaules 
la neige pom ponnée de  ces liseuses.

J'avoue être venue jusque dans cette m ai­
son de  fées avec un certain parti pris : du 
tricot? Peuh... D es vêtements de la ine? Oh 
non!

Je revoyais dans m es souvenirs les gros 
jupons de nos paysannes, les chandails du 
laboureur, les chaussons dans les sabots 
et le «  jeté de lit »  tricoté aux heures de 
veillées. —  H orreur!

Quelle surprise m'attendait! T ous mes 
souvenirs épais, laids, grotesques, s’éva­
nouirent bien vite, chassés par les visions 
d ’exquis parisianisme et de géniale industrie 
qui se levaient devant moi. Je fus vaincue et 
séduite.

Cette admiration spontanée et vraie je 
voudrais la faire passer dans l ’esprit de mes 
lectrices.

E lles ne peuvent s'imaginer d ’après des

F I G A R O  I L L U S T R É

descriptions toujours pleines de sécheresse 
hélas! tout ce qui s’am oncelle de jolies 
choses, de belles créations dans les salons 
de M”*‘ Mesnard. Je crois qu ’il faut aller les 
voir pour s ’en faire une idée.

Les laines de T y r  et de Sidon chantées 
par les Ecritures pour leur coloris et leur 
finesse seraient imparfaites à côté des “  ca­
chem ire mérinos ” et de toutes celles dont 
j ’oublie le nom  qui sont choisies avec tant 
de soins avant d ’être confiées aux habiles 
ouvrières.

A lors, sous l'activité des longues aiguilles, 
les laines se tordent en mailles, forment des 
réseaux épais ou légers, plats ou à reliefs, 
nuancées des tons les plus sérieux et les 
plus graves aiax joliesses les plus pim ­
pantes.

Oh ! le plaisir d 'être frileuse quand on a 
de si tièdes vêtements pour y  glisser des 
membres délicats ! La belle coquetterie qui 
fait préférer ces souples lainages aux lourds 
tissus !

La laine semble faite pour suivre les 
m oindres contours des form es, épouser le 
galbe, ne faire qu ’un avec les lignes du 
corps. Où com m ence-t-elle? Où finit-t-ellc? 
Elle nous vêt et nous pare tout à la 
fois.

Serez-vous étonnée maintenant quand je 
vous affirmerai que la réputation des sœurs 
M esnard est universelle et que leurs créa­
tions si originales et si jolies vont prom ener 
leur succès aux quatre coins du m onde?

TIC-TAC.

Les Accessoires de la M odeL E S  B A S ,  M A I L L O T S ,  P A N T A L O N S  D E  L A  M A I S O N  G A S T I N E A U
Il fallut l'esprit de la Parisienne pour 

créer cette élégance exquise, toute précieuse, 
du  bras et de  la main, de la jam be et du 
pied. Le luxe de ces menus accessoires du 
vêtement est peut-être le plus difficile à 
com biner car il doit s’inspirer d ’un goût 
très sûr et d ’une direction tout artistique.

Maladroitement incrusté, le bas 
élargit le p ied  ; une broderie peut 
faire perdre à la jam be tout son galbe.
Il faut enfin savoir se chausser selon i 
les heures et les circonstances. C’est 
une science véritable et son secret 
est jalousement gardé dans un groupe 
d ’élite: nous avons dem andé à M. Gas- 
tineau de nous le révéler en partie.

Et voici ce qu ’il nous a montré 
dans une note infiniment chic : des 
bas de soie unie d ’une finesse extra­
ordinaire. Rem arquez en passant que 
ces bas-là sont f i n s  et non c r e u x  
com m e leurs imitations ; ceux-ci on 
entre leurs mailles des trous qui font 
croire à la finesse, mais dans les bas 
véritablement fins, la couleur rosée 
de la chair se devine en transparence 
à travers tout le réseau, et c ’est d ’une 
douceur sans égale.

A  côté de ce bas de  soie noir qui 
reste le favori incontesté, le bas de 
couleur vive rappelle l ’admirable 
éclat des pierres précieuses ; —  les 
nuances franches s ’harmonisant avec 
les toilettes. On choisit de  préfé­
rence, pour la journée, le bas ajouré, 
mais le soir n ’admet que les broderies 
ton sur ton ou ïes  belles incrustations.

Oh ! les délicieuses incrustations de

dentelle que M. Gastineau crée avec un art 
infini ! Quelle fem m e ne rêverait d ’en ganter 
son pied menu ! Les Chantilly s’allongent 
en forme, les entre-deux montent jusqu'au- 
dessus du genou, les points les plus précieux 
s ’encadrent de mailles arachnéennes !

Toutes ces incrustations sont absolument

inédites : ne pensez pas en trouver ailleurs, 
même la plus pâle copie.

Le bas de filet de  soie, aux souples entre­
lacs, est une création sensentionnelle, il ne 
peut avoir com m e rival qu ’un certain bas à 
jour, dont les mailles et les dispositions 
donnent l'illusion d ’un réseau de Chantilly :
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Q uelqu es C réa tion s de la M a ison  G A S T I N E A V  
6. ru e d u  F a u b o u rg  S a in t-H on oré , P aris

c ’est un bien joli travail, très solide, très 
résistant —  et ce côté pratique de la ques­
tion n ’est pas à dédaigner.

Mais voici encore un réseau entièrement 
à jour, fait d ’un fil de  soie aussi impalpable 
que ces fils de la Vierge que juin accroche à 
tous les buissons. A vec un tel réseau, des 

basroulés tiennent dans le creux de la 
m ain : basdeféesoubasdeC endrillon .

La saison estivale nous réserve des 
bas de fil, doux et légers comme des 
bas de  soie : blancs pour le tennis, à 
rayures pour les sports.

E t ce n ’est pas tout, puisque à côté 
de ces m odèles inimitables, la maison 
Gastineau vient de créer un tissu qui 
réunit la légèreté du duvet, la tiédeur 
de la laine et la souple élégance de la 
fourrure : ses «ch â les russes,» échar­
pes de 2" 50 de largeur, passent dans 
une bague et enveloppent cependant 
les épaules d 'une chaleur bienfai­
sante, d ’un bien-être exquis. Ses petits 
cache-corset «  V olga  »  —  faits d ’une 
matière toute nouvelle, réalisent le 
m ême rêve.

Citerais-je en passant les maillots 
académiques, les pantalons-culottes, 
tous ces petits dessous intimes aux­
quels nous ne dem andons d ’im por­
tants services que parce qu ’ils ne 
tiennent pas de place, invisibles et 
discrets au possible.

E ux aussi font partie de notre c o ­
quetterie —  et de la plus fine, de la 
plus jolie coquetterie qui soit : celle 
qui s ’occupe des grandes lignes et sait 
mettre en valeur les m oindres détails.
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Chronique Immobilière
Il était dém odé, il y  a quelques années, de 

considérer les domaines agricoles com m e de 
lourds fardeaux improductifs. D e fait, la 
culture routinière de nos ancêtres ne pour­
rait p lus aujourd’hui nourrir son hom m e. 
La terre a porté tant de fruits généreux 
dans ses flancs q u ’elle s’en est épuisée quel­
que peu et que sa fécondité naturelle s’en 
ressent.

Il faut maintenant pour obtenir des résul­
tats avantageux que l ’agriculteur se double 
d ’un hom m e de science ; qu ’il sache discer­
ner les engrais dont le sol a besoin, les pro­
cédés de  travail qui lui conviendront le 
mieux.

D ’autre part, pour rem placer la main- 
d ’œ uvre humaine insuffisante doivent inter­
venir des machines appropriées.

Mais quelle est la profession, quelle est 
l ’industrie, quel est le métier qui aujourd ’hui 
ne se trouve logé à la même enseigne,, et n ’a 
pas dû évoluer ?

Partout il faut procédés de travail nou­
veaux et intensifs,

La science culturale a suivi le m ouvem ent 
et maintenant les établissements agricoles 
savent produire non  seulement autant mais 
plus qu ’autrefois.

Le capitaliste qui achète une ferm e com m e 
placement trouve toujours amateur pour la 
louer à bon prix.

Et l ’amateur de campagne qui préfère 
faire fructifier lui-même peut tirer de son 
exploitation un rendement excellent tout en 
menant l ’agréable vie du gentleman farmer. 
Chevaux, pêche, chasse occupent ses jou r­
nées et s’il veut chercher à la ville quelques 
heures plus intenses l ’auto l ’y  mène rapide­
ment.

On com prend facilement que depuis 
quelques années les domaines agricoles 
aient repris leur ancienne faveur. Ce sont 
des valeurs de tout repos et non sujettes aux 
fluctuations ou cabrioles regrettables de 
certaines valeurs trop connues, hélas!

Je suis persuadé que cette tendance ne 
fera que s’accentuer et que de  plus en plus 
lesjeunes gens fortunés se tourneront vers 
les dom aines agricoles.

Dans les D eux-Sèvres je connais une 
splendide propriété que par suite d 'indivi­
sion, des co-propriétaires se décideraient à 
vendre, La superficie totale est d ’environ
1.200 hectares. Il y  a un château Louis XIII 
d ’architecture sobre et imposante auquel on 
accède par une large allée plantée de châ­
taigniers.

Le rez-de-chaussée com prend : un vaste 
hall, grand et petit salon, salle de  billard, 
fumoir, bibliothèque, salle à manger, cui­
sine, office.

A u prem ier étage : quinze grandes cham ­
bres, et six dans le donjon, salle de  bains, 
cabinets de toilette, etc.

A u deuxièm e étage : nom breuses cham­
bres de domestiques, vastes écuries pour 
20 chevaux et chenil pour 100 chiens.

Le parc est de  40 hectares avec bois, 
étang, etc.

Huit fermes, toutes entre les mains d ’ex­
cellents locataires produisent 28.000 francs 
de loyer. Cette propriété vaut un million et 
constitue une affaire des plus intéressantes.

A  Sainte-Adresse, une villa bien située, 
toute récente (elle a été construite en 1896- 
1897). E levée sur voûtes, elle com prend : 
au rez-de-chaussée, salon, salle à manger, 
office, cuisine, vestibule ; au prem ier étage : 
trois cham bres, deux cabinets de toilette, 
salle de  bains : au deuxièm e étage : deux 
cham bres, cabinets de toilette, cham bre de 
domestiques.

Dans la cour : buanderie, séchoir, pou­

lailler. Jardin ensuite. Cette propriété serait 
cédée à 30.000 francs, à raison du décès du 
propriétaire, bien qu ’elle ait coûté beaucoup 
plus.

Dans le Calvados, une agréable petite 
propriété de 80,000 francs. T out d ’abord 
maison de maître. Rez-de-chaussée : salon, 
salle à manger, cuisine, laverie, débarras ; 
prem ier étage, quatre cham bres de maîtres; 
deuxièm e étage, trois cham bres de dom es­
tiques et grenier ; communs, avec écurie, 
remise, caves, buanderie, etc.; jardin, cour 
d ’honneur avec rivière. Ensuite maison de 
fermier avec bâtiments d ’exploitation, p om ­
miers, poiriers, herbages, prés, etc. Cette 
partie de la propriété rapporte 4.000 francs.

La propriété est traversée sur 800 mètres 
de long par la rivière. Située dans un site 
agréable à la porte d 'une ville, près d ’une 
de nos stations balnéaires les plus en vogue, 
sur une belle route, elle constitue un séjour 
parfait pour l ’été et je n ’hésite pas à la si­
gnaler.

J. C H A SSIN A T,
Avocat.

P o u r  to u s  r e n s e ig n e m e n ts  : é c r i r e  à 
M . C h a ss in a t, 7 7 , b ou t. S t -M ic h e î ,  P a r is .

Notes et Informations
P A P O T A G E S  FÉM IN IN S

Lorsque deux femmes sont ensemble, 
elles commencent, dit-on, par dire du mal 
des hommes, ensuite elles parlent toilette. 
Là-dessus, elles sont prolixes, mais n ’abor­
dent qu ’avec discrétion le chapitre des 
soins particuliers auxquels elles doivent 
une jeunesse et une beauté prolongées.

Si elles ont découvert un cosmétique 
favorable, une lotion bienfaisante, elles se 
gardent bien d ’en faire part à une rivale 
en vertu de l ’axiome que «  charité bien 
ordonnée com m ence par soi-m êm e ». C ’est 
ainsi que pas une de ces charmantes égoïstes 
n ’avouera q u ’elle obtient la blancheur de 
son teint avec la Crème Exotique, et la 
pureté, l ’éclat de ce teint, avec l ’Eau Brise 
Exotique qui efface rougeurs, traces de hâle 
et m enues rides.

Comme nous avons, au contraire, mission 
de dévoiler ces secrets-là, nous disons vite 
que la Crème vaut 5 francs et 5 fr. 50 franco ; 
l ’Eau 6 francs et 6 fr. 85 franco, et que ces 
deux spécialités appartiennent à la Parfu­
merie Exotique, 35, rue du Quatre-Sep- 
tembre. N ous ajouterons aussi qu ’il faut se 
méfier des imitations.

L A  M O D E
C H E Z PAQU IN , B E R T H O L L E  E T  C
N e m édisons pas de la m ode actuelle 

mais, au contraire, em pressons-nous d ’ap­
plaudir à ses tendances vers le mieux. Si 
les lignes de nos robes étroites soulignent 
toujours les perfections féminines, du moins 
leurs audaces ne font plus le jeu des m ora­
listes grognons qu ’elles choquèrent.

L e costum e tailleur glane tous les suf­
frages des femmes les plus chics qui le p or­
tent couramment ; il triomphe dans toutes 
les manifestations d ’élégance ; son aspect 
dégagé, sa ligne sobre et im peccable, tout 
en lui est harmonieux. Mais il en est de 
l ’ensemble et de l'agencem ent des détails 
com m e d ’une œuvre signée d ’un maître, 
elle peut être copiée à plusieurs exemplaires 
par de serviles imitateurs. On reconnaît le 
Créateur... E t voilà pourquoi toutes nos 
jolies contem poraines ont consacré l ’incom ­
parable succès de MM. J. P a q u in , B e r th o U e  
e t C  ", les grands couturiers du  43, boulevard 
des Capucines.

A lors que mai agite les clochettes des 
odorants muguets, —  traditionnel porte-

D e u x  récen ts  m od è les  de J, P A O U IN , B E R T H O L L E  et C "

couturiers. E t enfin, très heureusement 
rénovés par le talent si personnel deM M . J. 
P a q u in , B c r th o l l e  e t  C", les costum es de 
tussor qui, malgré leur charm e séducteur 
furent si délaissés l ’été dernier, vont rede­
venir cette année, les favoris de Sa Majesté 
la M ode.

PO U R  L E S V O Y A G E S
Comme les années précédentes, nous 

avons reçu de nom breuses demandes de 
conseils au sujet de l ’élégance pratique en 
matière de nécessaires et de  sacs de voyage. 
Où s’adresser, nous demande-t-on, pour 
avoir un nécessaire vraim ent chic sans être 
forcé d ’en passer par les tarifs quelquefois 
ruineux des magasins spéciaux ?

A  cette question, nous répondrons par le 
même renseignement qui réussit si bien, 
depuis des années, à ceux et à celles qui 
l ’ont utilisé : A llez vo ir  de notre part 
M. E. Pinteaux, 52, rue Turbigo, à Paris. 
M. Pinteaux fabrique lui-même non seule­
ment la maroquinerie et l’orfèvrerie, mais 
toutes les pièces de chaque nécessaire, du 
plus simple au plus luxueux. Il vous sera 
donc facile de  faire établir chez lui un né­
cessaire qui, par sa com position et sa d ispo­
sition, vou s sera personnel, répondra à 
votre goût, à vos  habitudes, à vos  exigences, 
—  et cela, aux conditions les plus avanta­
geuses.

Il y  a d ’ailleurs beaucoup de chances 
pour que vous trouviez tout prêt chez 
M. Pinteaux, un m odèle qui vou s convienne. 
L ’art, le sens pratique et le bon  goût, au­
tant que le sentiment le plus délicat de

L E S  C H R O N I Q U E S  D U  M O I S

bonheur —  leur imagination fantaisiste qui 
dispose d ’un goût très sûr, nous prépare 
encore pour cet été les plus jolies surprises 
qui seront bien certainement les plus déli­
cieux fétiches de beauté que nos Parisiennes 
puissent rêver.

On ne peut souhaiter rien de plus idéal 
que ces piquants costum es tailleurs pékinés 
rose et blanc ou bleu et blanc ; infiniment 
parisien ce tailleur garni de satin pékiné 
attaché par des boutonnières militaires, 
la jupe infiniment gracieuse s ’ouvrant 
sur la cheville dans un m ouvem ent inédit 
qui y  est toute la signature des grands

l ’élégance, en ont inspiré un grand nom bre 
qui, quel que soit leur prix, sont toujours 
hors de la banalité.

L ’U N IFO R M ITÉ  C R É E  L ’EN N U I
T out est de convention en fait de  beauté, 

n ’en déplaise aux personnes si vaines de 
leur fin profil, de leur joli nez, de leurs 
dents blanches, de la profondeur de leur 
regard. Tout cela devient quantité négli­
geable suivant les latitudes, et un nez 
camard, des dents cassées ou noires, des 
yeux sans cils ni sourcils ont leurs admira­
teurs ici ou là ; la terre est grande et les 
goûts humains sont très variables.

C ’est humiliant, certes, de penser que des 
laiderons sont adorés, trouvent des R om éo 
épris de leirrs tares et font des mines co ­
quettes avec un visage repoussant, mais, 
n ’y  songeons pas, puisque l ’on nous veut 
belles et que l ’on  ne saurait nous apprécier 
autrement.

Donc, si quelques-unes d ’entre nous ont, 
par exemple, le défaut que je signalais plus 
haut, des cils rares et des sourcils râpés, 
qu ’elles ne se consolent pas en pensant 
que ce serait un charm e dans un autre coin 
de l ’univers, mais qu ’elles fassent, au con­
traire, tout leur possible pour y  remédier.

L e meilleur procédé est, je crois, la Sève 
Sourcilière de la Parfum erie Ninon, 31, rue 
du Quatre-Septem bre ; cette spécialité agit 
sans aucun danger, elle fait pousser, allonger 
et foncer les cils com m e les sourcils, et son 
prix peu élevé : 5 francs et 5 fr. 50 franco, 
permet à toutes les femmes de recourir à 
elle. C H R Y S A N T H È M E .

Chronique médicale
La femme, être sensible, a toujours été 

soucieuse de sa beauté. Malheureusement, 
l ’agitation de la vie quotidienne, avec ses 
soucis, ses tristesses plus ou m oins fré­
quentes, ses maladies, ne lui permettent pas 
de la conserver longtem ps intacte; et on 
com prend que la fem m e sesoit adressée aux 
artifices et cosmétiques, pour l'a ider un peu 
à em pêcher de  flétrir, du  moins avant l ’âge.

Mais si de tout temps elle a usé d ’eaux de 
Jouvence pour lutter contre l ’affront du 
temps et de l’âge, il faut convenir qu ’elle n ’a 
pas souvent réussi, car c ’étaient des p ro ­
duits quelconques, préparés sans connais­
sances spéciales, sans autorité médicale.

Un beau teint naturel, vaut certes mieux 
que n’im porte quel artifice. Mais enfin, 
lorsqu’on a besoin de faire appel aux cos­
métiques, il faut le faire du m oins avec 
extrême prudence et s’adresser aux pro­
duits sûrs et agissant bien.

Parmi ces préparations, les P r o d u i t s  d e  
B e a u té  d u  D 'C la r k s o n ,  97, rue Saint-Lazare, 
à Paris, représentent sûrement la prem ière 
marque du  m onde. Il suffit de  dire qu ’à 
l ’Exposition de Bruxelles, ils ont obtenu à 
l ’unanimité une médaille d ’or. L e contrôle 
m édical qui s’y  opère est aussi une bonne 
garantie d ’excellence des produits.

D- SE R R E .

C O U R R IE R  D U  D O C T E U R
Yucca. - - 1, M atin et soir, friction s sur les p ar­

ties à ra fferm ir avec : alun, 10 gram m es; alcoolat 
de lavande, 200 gram m es; a lcoolat d e  verve in e , 
500 gram m es; eau de C ologne, 300 gram m es; g ly cé ­
rine, 40 gram m es. — 2. C e traitem ent de transfor­
m ation d e  l;i peau se fait en 8-10 jou rs  ; il faut être 
à Paris p o u r  cela.

Forget not. — E au d e  roses  et eau oxygén ée , de 
chaque 500 gram m es. La nuance est assez jo lie . On 
fait p lusieurs applications avec une petite  éponge 
après a vo ir  b ien  dégraissé les cheveux.

G. de P. — 1. C ’est une bon n e  préparation , m ais 
il ne faut pas en  abuser p o u r  les peau x  fin es et 
tendres d e  crainte de les irr iter . — 2. L ’agrandis­
sem ent des yeu x  ne présente absolum ent aucun 
inconvén ient.

Bérénice. — T r o p  long  et délicat p ar journal.
D ' S
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